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L\ VEILLÉE DES MORTS. 



Ce fut dans la paproisse de Dunmore que j'assis- 
tai pottr la première fois^ à la cérëmonie qu^on 
appelle en klande la Veillée des Morts , et qui 
dure . depuis l'instant , de la . mort jusqu'à cçlui de 
Tenterremept. Les parens, les amis., les voisins 
ne manquentjamaia de s'y trouver; et plus le 
défunt est riche , plus la compagnie est nom- 
breuse , parce qu'on peut cqmpter sur une plus 
ample distribution de whîskey. Ned-Kilpatrick , 
dont on célébrait b$ funérailles. en ce moment, 
faisait yalojr, de son viyaj9^t;,,une belle ferme; 
c'était ce.qu]on.appelle im ferçiier opulent; aussi 
II. I 
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sa maison ëtait-elle assez grande poar contenir 
la société qoi s'était réntfie pour honôcer sa mé- 
moire et pDor se divertir. 

On me fit entrer dans ce que j'appellerai la 
cbauorim de pntde , destinée anx personnes à 
qui Ton voulait témoigner le plus de considéra- 
tion , et qui était une grange qu'on avait arran- 
gée pour cette dérémonie. Le corps du défunt 
était étendu sur nu lit àutoir duquel étaient 
suspendus de trois côtés des draps de toile blan- 
che , où se trouvaient attachées des représen- 
tations d'anges et de séraphins. Le corps était 
couvert d'un drap semblable sur lequel on avait 
répandu des roses et d'antres fleurs , snr les- 
queHes reposait IHmage de notre rédempteur 
sur la croix. 

A côté de la tète du défont était assise sa 
veuve , accablée du chagrin de sa perte toute 
récente , et prës d'dle étaient ses quatre filles , 
phcées en rang d'après leur âge. A l'autre ex* 
trémité du lit on voyait son fils unique j âgé d'en- 
viron vingt-^eux ans, et dans les traits duquel 
chacun reconnaissait ceux de son père. Les lar- 
mes quMl avait d^abord versées s^étaient séchées, 
tt Ton ne voyait en lui que cette affliction pro- 
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fondement sentie qui cowfient à tin bomime. Le$ 
oncles , les tantes et des ccmsins sans nombre 
armaient sneeessiyement poiur prendre part an 
chagria général » et se {daçaîent confomë- 
ment à leur degré ^de parenté. Les amis et les 
vmsîns s^ approchaient em entrant, se jetaient à 
genoux , récitaient V oraison dominicale , et se- 
retiraient ensuite à l'autre exti^mké de la 
gr^oige , où Ton distribuait xyûc pro&^ion des 
pipes 9 du tabac et du ^whi^ey. 

Le» décoirum se maintint quelque tems dans 

ceAe assemblée ; mais une âcène de chagrin 

tranquille et silencievx ne caibrientni au carac- 

tère ni aux fcabîtiides des Iria^ais. Le silence 

ne fut înterrompn d'abord que parce crifimèbre 

qu'on nomme avec raison le hoxlcment , et qui 

est regardé comme si indispensable en pareilie 

occasicm, qu'il existe des gens4|m n'ont d'autre 

routier ^e celui 4e iuipler aux enten-emens, et 

qui s'en acqu&tent^'consciencieuseinent, qu'on 

les prendrait pour les plus proches parens dudé^ 

funt, qui leur était sonreiit tout-^-'fait incomu. 

Mais cet état de contrainte ne dura pas long- 

tons ; une chanson , qu'on chanta un bout de la 

grange, servît de signal.pour la secoœr ; on re- 
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doubla les libations , on causa à voix haute , on 
conta des histoires plaisantes, on fit des éclats 
de rire, et les jeunes gens s'amusèrent à différens 
jeux. De tems en tems , les pleureurs à gages fai- 
saient entendre le hurlement funèbre , et cha- 
cim alors interrompait son occupation. pour s'y 
joindre. 

Cette coutume était dans Forigine aussi na- 
turelle que louable ; c^était une source de conso- 
lations pour une famille qui avait à regretter un 
de ses membres , que de s'assembler autour de 
celui qu'elle venait de perdre , avant de le pla- 
cer dans sa dernière demeure; de s'entretenk 
de ses bonnes qualités, de.se rappeler tout ce 
qu'il avait fait de bien pendant sa vie, enfin de 
lui payer un dernier tribut de larmes. Mais de- 
pub long-tems ce n'est plus qu'une scèneide tu- 
multe et d'ivrognerie; et l'on doit dire, à l'éloge 
du clergé catholique , quMl fait en général les 
plus grands efforts pour faire disparaître cet 
abus. 

Cette veillée des morts a lièupour les pauvres 
comme pour les riches. Les familles des premiers 
dépensent en tabac et en whiskey plus qu'elles 
ne peuvei^t gagner ensuite en un couple de 
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. mois. On voit des pères de famille faire un fonds 
de réserve ponr fournir à cette dépense indispen- 
sable après leur mort , et il faut la nécessité la 
plus urgente pour les décider à en distraire la 
moindre chose. Si une famille est trop pauvre 
pour, pouvoir supporter les frais de cette céré- 
monie , on fait une quête parmi les parens elles 
amis du défunt. 

Ce* cri ou ce hurlement funéraire , qui se fait 
entendre de bien loin , paraît aussi un usage ri- 
dicule et barbare , surtoi^t quand on sait que 
ces démonstrations extérieures de chagrin sont 
payées. Mais n^est-il pas aussi absurde de voir 
en Angleterre les personnes de considération ho- 
norer la mémoire d^un ami décédé , en envoyant 
leur voiture vide à la suite du convoi funèbre? 

J'assistai une fois au:x funérailles d'une dame 
de distinction de mon voisinage , et Von me fit 
r honneur de me choisir pour un de ceux qui de- 
vaient porter le drap funèbre. J'y trouvai un 
concours de peuple prodigieux , et l'on dis- 
tribuait des rafratchissemens avec profusion 
tant à ceux qui étaient dans la maison qu'aux 
humbles villageois rassemblés sur une pelouse 
devant la porte. Presque personne n'avait en- 
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core pris le deuil ; mais or distribuait des crêpes 
et des pleureuses à tous ceux qm paraissaientmé* 
riter cette distinction. Lorsqu'on apporta le cer* 
cueil à la pcnrte pour le placer sur le corbillard, 
toutes les femmes de la maison poussèrent des 
cris assourdissanSf en s'arracbjoit les cbeveux, 
en se frappant la poitrine ; et quand on se mit en 
marche , le hurlement général commença , et se 
répéta de tems en tema jusqii'à ce qu'on fÙt ar- 
rivé au cimetière, qui était à une distance de 
trois milles. 

Quelque étranges que ces cris monotones 
puissent paraître à des étrangers , ils n'ont rien 
de ridicule à l'oreille des Irlandais, parce qu'ils 
y associent une idée de chagrin yéritable. Je 
n'oublierai jamais l'effet qu'ils produisirent sur 
moi 9 une nuit où plusieurs barques de pécheurs 
furent submergées sur les côtes de Gunnemarra. 
Des feux étaient allumés en différens endroits 
du rivage pour guider les malheureux qui lut- 
taient c(mtre la fiireur des flots , et l'on voyait 
tout autour des hommes , des femmes et des en- 
ians qui semblaient des ombres , et dont l'atti- 
tude ann<mçait la douleur , l'inquiétude et le 
désespoir. Héla^! la mer implacable n'épargna 
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pas , daos cette nuit affireuse , ho seul des mal- 
heureux péckeurs sub&iergës , et le hurlement 
fimèbre qui se prolongeait de tems en tems me 
faisait frémir, en m'annonçant que les vagues 
-venaient de jeter sur la côte le ccurps d'un fils, 
d^un père , d'un frère ou d'un époux. La dou- 
leur aurait pu être plus silencieuse , mais non 
plus profondément sentie. 

Un étranger qui voyageait en friande, et qu'un 
de mes amis avait amené dans mon bermit^ge 
pour lui faire voir les beautés pittoresques des 
environs , fut surpris , un soir, en $e promenant, 
d^ entendre le hurlement funèbre dans le cime- 
tière du village. Il connaissait déjà cette cou- 
tume ; mais ce qui Tétonnait , c'est que les cris 
fussent moins violeas qu'à l'ardinaire , et qu'ils 
ne fussent poussés que par un très*petit nombre 
de personnes. Il s'approcha sans bruit , et. vit 
une femme agenauillëe sur un tombeau marqué 
par une croix en bois et par un grand amas de 
pierres qui y avaient été jetées peut-être pour 
empêcher le vent de découvrir le corps qui y 
était enseve!!, le cimetière étant placé sur le haut 
d'une colline ; peut-être de peur que les bestiaux 
ne profanassent la sépulture en venant paître 
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rherbe qui aurait pu y croître ; car il est rare 

ta 

en Irlande qu'un cimetièf^ de village soit enclos 
de murs ou même de haies. Cette femme pous- 
sait de tems en tems le cri d'usage, cpie répé- 
taient quatre enfans de cinq à dix ans, qui étaient 
auprès d'elle, et qui s'amusaient en même tems 
à cueillir quelques fleurs sauvages qui croissaient 
dans les environs. 

Connaissant les usages du pays , il ne me fut 
pa& difficile de lui expliquer cette scène. C'était 
une veuve pleurant avec ses enfans sur le tom- 
beau de son* mari , mort depuis deux ans. Le 
jour de l'anniversaire de la mort d'un père , 
d'une mère , d'uuvmari , d'une épouse , les plus 
proches parens se rassemblent ainsi sur la tombe 
de l'être qu'ils regrettent , et s'y livrent à ces 
démonstrations de douleur. On en voit même , 
comme .dans le cas dont il s'agi}, qui accom- 
plissent ce cérémcHiial de douleur le jour du se- 
cond , du troisième et quelquefois même du qua- 
trième anniversaire. 

Aprè^ les dépenses que foat.les pativreis pour 
1& veillée des morts, on serait tenté de croire 
que la cérémonie de l'enterrement se fait aussi 
avec solennité ou du moins avec décence ; c'est 
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pottrt«Qt ce qui n arrive pas tméjf^mts. J'ai vu 
coaduire des mocts à leurt demiice demeure. 
saHs qu'Os fussent même accompagnés d'un pré- 
tre pour prononcei* quelles prières sur leur 
tombeau. J'en ai Uiâme vu jeter dans la fossc' 
creusiëe poulies recevoir/ saQS> cercueil, uai- 
qnement enveloppés dans un mauvais drap. Il 
est vrai que le cercueil le plus simple coûte as- 
se^ clier dans le nord-ouest de l'Irlande , parce 
qu'il y règne une idée superstitieuse que celui 
qui vend du bois pour en faire , s'expose à quel- 
que malheur. 

Cependant l'usage général est de fournir gra- 

• tîs un cercueil de bois aux pauvres ; et pour évi- 
ter cette dépense , on imagina , il y a quelques 
années, dans la ville de Galloway, d'en faire 

. construire un en fer, dans lequel on déposait le 
corps 4n défunt pour le porter au cimetière , et 
d'où ou le tirait ensuite pour le. jeter sans cé- 
rémonie dans la fosse. Cette; innovation fi tji^er 
les hauts cris en Irlande , et elle aurait êtë^vue 
encore iie bien plus mauvais œil en Angleterre. 
Ce ne fut pourtant pas la clameur publique qui 
y fit renoncer. Il est d'usage que les plus proches 
parens du défunt se chargent de porter le cer- 
n. . . I ♦ 
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cneîl canteaant le dëfiint depuis U maÎKw nOT- 
tusire joiqn'an cimetière ; mais ils refiuir^t 
gënëralcment de remplir ce donier devoir qnasd 
on sobstitaa un cercueil de fer 1 ceux de bois, 

11 fallut daac loiiw des porteurg; or, c<mimo 
*" cette dépense était plus considérable que cMt 

de fournir un cercneil en bois , on ea icrmt à 
l'ancienne contome. 
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LES ESPRITS- 



ÏNPÉpfiiïPAMilsiîT des BoniiÊs Gem» , jdont j^ai 
déjà parié V l'^^i^fenee de pluaîeurs autres. es- 
pèces d'tèpnts, Qtais qai m'appartiemiest pas i 
cette race lUtipntieime ^ est etM;ore on article 4e 
croyance superstitieuse pour la plu9 graude par- 
tie 4es paysa9S dUrlandê^ surtout d|iBs la partie 
mërid]<«ale. de cette îbe ; et de noçal^reuses tra- 
ditions, recteâlier a^c soîa et traasmisjes de 
père en fils , revêtent à lents yeux ce meaftwage 
de toutes les ccNâléuri de la iténlé* 

La Sûfishee est un espcit du sexe-fétakiin , ou 
da moins qui ae se aïontre «jamais que sous les 
traits d'une femme , prei^e toujours vieille et 
laide., et qui, quelqaefois même, est invisible. 
C^est un esprit qui s^attache particulièrement à 
une famille , et qui annonce , par ses pleurs et 
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ses gëmissemens ^ îa mort des individus qui en 
font partie ; mais il a des principes aristocra- 
tiques , et il n'y a que les familles distinguées 
qui aient Thonneur d^avoir une Banshee, 

M. Charies Bunworth , dit-on , était recteur 
de Buttevant-, dans lé comté de Cork, vers le 
milieu du siècle dernier , car il est bon de remar- 
quer que toutes les légendes qu'on cite à Tappui 
des idées superstitieuses , remontent toujours à 
une centaine d'années , et souvent beaucoup plus 
loin. Un cœur pue 9 une piété sans aSectation, 
des connaissances étendues , et une charité sans 
bornes , lui assuraient l'estime du riche , T^ffec- 
Hon du pauvre et le respect général. 

Il était attaqué depuis long-tems d'une mala- 
die qui ne paraissait pas très-dangereuse , mais 
qui exigeait pourtant les secours de la médecine. 
Environ huit jours avant sa mort , on avait en- 
voyé son domestique Kavanagh k Mallow, ville 
la plus voisine , pour en rapporter une potion qui 
lui avait été ordonnée. Lorsqu'il en revint, et 
qu'il remit à miss Bunworth la fiole qui la con- 
tenait , elle remarqua que la main lui tremblait ^ 
et qu'il avait Tair inquiet et agité. 

« Qu'avez -vous donc, Kayanagh? lui de- 
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manda-t-elle ; avez-vous appris quelque fâcheuse 
nouvelle à Mallow? 

» — Non j miss Bunworth , ce n'est point à 
MàlIow. Mon pauvre maître! nous lè^ perdrons, 
miss' Bunworth , nous le perdrons !» 

Et en parlant ainsi , le vieux et fidèle serviteur 
fondait en larmes. 

« Il faut que vous ayez bu , Kavanagh. Je 
n^aurais pas cru que cela vous fût arrive dans une 
circonstance semblable. Vous auriez pu perdre 
ou casser cette fiole,. et le médecin a bien re- 
commandé de ne pas manquer de donner cette 
potion ce soir à mon père. Retirez-vous ; je vous 
parlerai demain matin , quand vous serez en état 
de m'entendre* » 

Kavanagh la^regarda avec \in air de surprise 
stupide qui confirma les soupçons* de sa mat- 
tresse, d'autant plus qu'il avait les yeux rouges 
et enflés ; cependant sa voix n'était pas celle d'un 
homme iyre. 

(< Ikliss Buni^ortb, lui dit-il ^ sûr comme je 
compte sur la miséricordie du ciel, je n'ai pas bu 
une seule goutte de bière ni de whiskey depuis 
que j'ai quitté la maison; mais il n'est que trop 
certain que mou pauvre maître 
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» — Parlez plus bas , Kavanagh ; mon përe 
dort y et il va aussi hien que nous pouvons le 
désirer. 

M — L/'ciel en soit loué , miss Bunirorth ; 
mais , hëlas ! mon pauvre mattre s^en va ; nous 
le perdrons , rien n'est plus certain, 

» — Que voulez- vous dire, Cavanagh? pour- 
quoi parler ainsi ? 

• •— - Pourquoi ? parce que j'ai vu la banshee , 
vu et entendu , miss Bunworth. 

» — Quelle folle idée ! dit miss Bunirortk, 
qui n'était pas superstitieuse. 

» — Cela peut être ; mais je vous dis que j'ai 
vii la boiishee ; que je l'ai entendue soupirer , 
pleurer, et prononcer le nom de mon pauvre 
maitre. Ses longs* cbeveux bkin^ tombaient sur 
ses épaules ; et elle m'a suivi depuis la vallée de 
Ballybeg jusqu'au cimetière du village ; là elle 
s^est assise sous le saule desséché sur lequel le 
tonnerre est tombé , et a recommencé à gémir 
et i se lamenter de manière à fendre le ceeur. 

»^ — Kavanagb , dit miss Bunivorth , qui avait 
écouté avec attention ce singulier récit, mon 
père va mieux , et j'espère qu'incessamment vous 
serez convaincu, en le voyant parfaitement ré- 
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taUi 9 que tout ce qvie tous yenez de mé dire 
n^est que Tefiet do yotreJoiagination. En atten«* 
tendant , ne parlez à personne de ce que vou» 
croyet avoir, vu et* entendu , car il est inutile de 
jeter lalanna dansla maison. » . - 

Malgré les espérasees qu'on avait conçues , 
la situation de M. Bonirorlli eoipira tous les 
jours. La nuit de sa nmrt , ses deux iBlea> épui* 
sée$ de fatigue, et cédant aux: sollicitatiou. 
d'une vieille paraite qui se ckargêa de veiller 
près de leur père, s- étaient retirée pour tâcher 
de prendre quelcpies kstaiis de »pos. Qudques 
amis de la famlle étaient dans la chanibrevoi*- 
jsine dont la parte était eutr^ouverte , et, în^ 
quiels de l'état du malade, ils avaient résolu do 
rester jusqu'à ratrivée du médecin, qui devait 
venir pendait la nuit. 

Il était eqgiriron minuit; le eiel était pur, la 
Inné biillaît ; um profond' silence régnait dans, 
toute lâ> natare comme dans la maison du ma- 
lade , quiisembiait ttrè^Aiseveli dans un sommeil 
létbaegiquei Tout à' coup un léger bruit se fit 
entend derrière une fenêtre qui était près du 
clievet du lit : on aurait dit que quelqu^un écar- 
tait les braneboA d'qn grand rosier qui en tou- 
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citait les vHres ^-^et à ce bruit succédèrent des 
l^aintes et des gëmissemens que proférait une 
voix de femme. 

La YÎeille dame, effrayée, passa dans l'aufare 
chambre , et demanda à ceux qnts'y trouvaient 
s'ils avaient entendu la hanshee. Les mêmes sons 
avaioit firaj^é leurs oreilles ; mais deux d'entre 
eux, croyant difficilement au surnaturel, sor- 
tirent sur-le-champ pour chercha à en décou- 
vrir la cause. Ils firent le tour de la maison , 
examinèrent avec soin tous les environs, restè- 
rent quelques instans près de la fenêtre d'où la 
voix avait paru partir , et rentrèrent sans avoir' 
rien aperçu, sans avoir entendu aucun bruit ; 
mais à peine étaientrils rentrés,» qu'ils entendi- 
rent les menées sons plus distinctement que ja- 
mais , et ils furent encore plus surptîs en appre- 
nant qu'ils n'avaient pas cessé de 3e (j|ire entendre 
pendant tout le tems de leur abaence. Ils s'ap- 
prochèrent du lit du malade , et .virent qu'il était 
évidemment à l'agonie* Les gémissemens conti- 
nuaient derrière la croisée ; uti grand cri , comme 
de douleur, y succéda : M. fiunworth rendait le. 
dernier soupir. 
^.Cet esprit ne déshonore pas le sexe- sous k- 
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quel il se montre , car il parait compatissant. La 
classe dont je vais parler, et quVn dësigne sons 
le nom de Phooka, fait ses apparitions sons une 
forme moins agréable; car on ne le voit ja- 
mais que sous la forme de quelque animal , 
et, bien loin d'être accessible à la pitié, fl ne 
semble occupé qn'à jouer de mauvais tours aux 
hommes. 

Morty Sullivan. n'avait encore que quatorze 
ans. quand il quitta sa famille, sans faire d'à- 
dieux à personne , et sans en afvoir d'autre motif 
quelle désir devoir le.monde. Son départ fit ver- 
ser bien des larmes à son père et à sa mère qui 
n'avaient pas d'autre enfant, et Ton dit même 
qu'ils en moururent de chagrin. Tout ce qu'ils 
purent jamais apprendre de lui , fut qu'il s'était 
embarqué pour l'Amérique. 

Trente ans après le départ de l'enfant pro- 
digue , un étranger arriva à Beerhaven , bourg 
où avaient demeuré Patrice et Marthe Sullivan , 
et il demanda sur-lcr-champ s^ils y demeuraient 
encore. C'était Morty ; et il fgiut dire , pour lui 
rendre justice, .qu'il eut le cœur percé de cha- 
grin en apprenant qu'Us n'existaient plus. Il de- 
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vait pourtant s'y attendre , d'ajH^s lew âge ; 
mais il est assez <Hrdinaire que le repentir anire 
trop tard. 

En réparation de sa &ute , Morty résolut de 
faire un pèlerinage à la chapelle du bienheureux 
saint Gobnate, qui se trouye à Ballyvoomey, 
bourg situé à sept milles de Macroom^ dans un 
canton sauvage et presque désert. 

Il se mit en route aussitôt , et se laissa sur- 
prendre par la nuit. Il n'y avait pas de hme, et 
un brouillard rendait Tobscurité encore plus pro- 
fonde. Il était, à ce qu'il croyait, à peu de dis- 
tance de Ballyvoumey , mais il était au mSitn 
des montagnes ; pas un sentier n'y était tracé , 
et , après trente ans d'absence , il ne se souve- 
nait plus de la carte du pays. Craignant de s'être 
trompé de direction, il s'arrêta un instant pour 
tâcher dé s'orienter; et, pendant qu'il était à 
réfléchir , il vit , à travers le brouillard , upe 
lumière à quelque distance. Il se dirigea de suite 
de ce cdté , espérant trouver une chaumière où 
il pourrait s'informer du chemin qu'il devait sui- 
vre. Mais il avait beau avancer , il se trouvait 
toujours à la même distance du feu , et il fit ainsi 
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plusieurs tuUés sans pouvoir en approcher da- 
vantage. 

Enfin , après avoir iant marché , qu^il ëtait 
sur le poist de s'arrêter de fatigue , il se trouva 
assez près de la lumière pour distinguer qu^eile 
était produite par un feu de tourbe , devant lequel 
une vieille femme était assise , et il fut surpris 
que ce feu et cette femme eussent marché ainsi 

m 

devant lui si long-tems sur les montagnes et dans * 
les vallées. 

« Au nom de saint Gobnate et de son précep- 
teur saint Abban, dit Mortj, comment se fait-il 
qu'un feu ait des jambes ; et que peut faire cette 
femme dans ce lieu dé^ct à une pareille heure ? >• 
car il était alors près de minuit» 

Il s'était arrêté pour4)rononcer ces mots, et, 
sans avoir avancé d'un seul pas , il se trouva tout 
à coup près de ce feu , en face de la vieille femme. 
Elle était occupée à souper , et , à chaque inou- 
venient des mâchoires , elle lançait un regatd 
courroucé sur Morty, comme si elle eût été mé- 
contente d'avoir été troublée dans son occupa- 
tion. Il vit alors avec plus d'étonnement que 
jamais qu'elle n'avait les yeux ni bleus, ni noirs, 
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ni gris ; en un mot , qu'ils ne ressemblaient nul- 
lement à ceux de la race humaine , et qu'ils 
étaient rouges comme ceux^d*un furet. 

« Quel est votre nom? » lui demanda-t-elle 
enfin ; une odeur de soufre sortait de sa bouche 
pendant qu'elle parlait ainsi. 

« Morty Sullivan, à votre service, » lui ré- 
pondit-il ; n'ajoutant les derniers mots que par 
forme de civilité. 

« Oui-dà ! dit la vieille ; c'est ce que nous 
verrons bientôt. » Et %t% yeux rouges devinrent 
en ce moment d'un vert pâle. Morty ne manquait 
pas de courage ; mais il ne put entendre cette 
exclamation sans trembler. Il aurait voulu tom- 
ber à genoux pour invoquer saint Gobnate ; mais 
la terreur avait comme pétrifié ses membres , et 
il avait perdu l'usage de toutes ses, jointures. 

» Prenez ipa main, Morty Sullivan, dit la 
vieille , et je vous donnçrai un cheval qui vous 
cqpduira bientôt à la fin de votre voyage. » 

A ces mots , elle le saisit par le bras ; le feu 
se remit en marche , et Morty , entraîné par un 
pouvoir irrésistible , le suivit avec sa conduc- 
trice. Ils arrivèrent bientôt près d'une caverne 
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que la nature avait creusée dans un rocher. La 
vieille s'en approcha, et s'écria d'une voix ef- 
frayante qu'il lui fallait un cheval. Au même 
instant un coursier noir comme du jais , les na- 
seaux ouverts , les yeux étincelans , sans bride 
et sans selle , eii sortit , et s'arrêta devant elle. 
# « Montez, Morty, montez ! »> s'écria-t-eHe; 
et voyant qu'il héritait, elle le saisît par le mi- 
lieu du corps, et, déployant une force surnatu- 
relle , le jeta SUT le cheval, qui partit au même 
instant ; son cavalier n'ayant que le tems de le 
saisir par la crinière, respirait à peine, tan- 
dis que sa monture sautait d'une montagne à 
l'autre , et traversait , d'un seul bond , le lit du 
plus large torrent , semblable à l'ouragan dé- 
chaîné. 

Il voyagea ainsi pendant tout le reste de la 
nuit qui ,' heureusement pour lui , n'était pas 
longue, puisqu'on était en juin. A l'instant où le 
premier rayon de l'aurore allait se montrer , le 
cheval disparut , et Morty tomba sur le penchant 
d'unemontagne, à l'autre extrémité de l'Irlande, 
ou on le trouva étendu sur le dos et perclus de 
tous ses membres. 



V. 
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Je n^ai pas besoin d'ajouter que ce cheral 
merveilleux était ud Phooka, 

Une antre classe d'esprits sont ceux qui habi- 
tent sous les eaux de certains lacs , oàles paysans 
prétendent que , le soir , . quand le soleil corn- 
mence à descendre derrière les niontagnes , oi 
aperçoit des tours , des églises , des palais y des 
rues et des maisons : ce qui peut être une illu- 
sion d'optique produite par Tombre des rochers 
et des nuages , et aidée par Tivagination. De 
ce nombre sont le lac de Cork, ceux de Neagh, 
de Gur , de Corrib , et plusieurs autres. Le nom 
général sous lequel on les désigne est Thiema na 
oge; c'est-à-dire, pays de 4a jeunesse t parce qu'on 
suppose que le tems ne lait aucune impression 
sur ceux qui l'habitent. Ces esprits sont des denx 
sexes , ont un c<vps palpable , et l'on conte force 
histoires de jeunes garçons et de jeunes fiUes 
qu'ils ont entraînés dans leurs demeures sons 
les eauK , mais où ils sont à sec. Il y a pour- 
tant plusieurs moyens de se dérober à leur 
pouvoir. D'abord on en est préservé en por- 
tant un couteau à manche de bois noir; ensuite 
on peut s'y soustraire en mettant son habit à 
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Teiirers , et par une invocation à Dieu ou aux 
saimts.. 

Parmi le fjtmi nombre de légendes que je 
poti^ais citer i ce iujet , f en choisirai une qui 
explique r<Mrîgine d'un de ces lacs merveilleux : 
elle est intitulée : Fior nsga , c'est-à-dire eau de 
Sùarce. 

Long-tems avant que les Saxons eussent mis 
le pted en Irlande, il y avait un roi nommé Cork , 
dans une belle vallée qui forme aujourd'hui un 
lac sur lequel on se rassemble pour patiner pen- 
dant l'hiver. 

Au milieu de la plus grande cour de ce palais 
était me 'source dont l'eau était si belle, si 
claire et si pure, qu'elle faisait l'admiration' du 
inonde entier. Le roi était enchanté d'avoir une 
telle curiosité dans son palais ; mais comme on 
y venait en foule de toutes parts pour se procu* 
rer de cette eau précieuse , il craignait que la 
source ne s'épuisât «vec le tems , et , pour l'em- 
pdoher, il la fit entourer d'un nmr très-^Ievé , 
de sorte que personne «e pouvait plus en appro- 
cher : ce qui fot une grande perte pour tout son 
peuple. Quand il voulait avoir de cette eau pour 
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lui>méme , il chargeait sa fille.d'aller lui en cher- 
cher, cariée n'était qu'à elle qu'il voulait con- 
fier la clé'de la porte , depeur qu'on ne profitât 
de cette œcasimi pour en fair^ des iargessai. 

Un 5oir , le roi donna une grande fiftte à tous 
les seigneurs de son royaume ^ une fête comme 
on n'en avait jamais vue : des feux de joie dont 
la fliamme s'élevaîl jusqu'au ciel, une musique 
qui aurait fait sortir les morts de leurs .tombeaux 
pomr danser , un repas qui aurait suffi pour nour- 
rir tout son royaume pendant une;semaine. Il se 
trouvait à cetter fête un jeune prince aimable et 
bien fait , qui dansa toute la nuit avec la fille du 
roi; et les grâces, la bonne mine et la»légèretë 
de ce jeune couple firent Tadmiratioa de toute 
la cour. Il eut soin de se placer près d^elle à 
table , et ce n'ëtait que pour elle qu'il semblait 
avoir une bouche et des yeux. 

Pendant ce banquet, un des plus nobles sei- 
gneurs qui y assistait se tournant tout k coup 
vers le roi , lui dit : « Sire , jamais monarque 
n'a pu offirir un festin plus magnifique ; on trouve 
ici tout ce qu'il est possible de désirer ; il n'y 
manque qu'une seule chose : de l'eau. 
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» — De l'eau ! dit le roi , qui avait défendu 
qu'on en servit , précisément pour qu'on en de- 
mandât, vous en aurez; ef vous reconnaîtrez 
que c'est la plus pure et la plus délicieuse qu'on 
puisse trouver dans tout l'univers. » Et, s'adres- 
sant à sa fille : « Fior Usga , lui dit-il , prenez 
le vase d'or que )^ai fait faire pour cet usage , et 
allez le remplir à la source. » 

La princesse ne se souciait pas d'être char- 
gée , en présence de tant de nobles convives , 
d'une fonction qui semblait si peu digne d'elle. 
Elle n'osait pourtant pas désobéir à son përe ; 
mais elle ne se pressait pas de se lever , et res- 
tait les yeux baissés. Le roi , qui aimait beaucoup 
sa fille , vit ce qui se passait en elle , regretta de 
lui avoir donné cet ordre ; et , comme *il croyait 
que sa dignité ne lui permettait pas de le révo- 
quer, il imagina un moyen de le lui rendre plus 
agréable. 

<c Ma fille , lui dit-il, je ne suis pas. surpris 
que vous ayez de la répugnance à vous rendre à 
la source à une pareille heure de la nuit , mais 
je ne doute pas que le jeune prince qui est as- 
sis près de vous ne se fasse un plaisir de vous 
accompagner. » 

II. 2 
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. Le prince , enchanté de recevoir cette per- 
mission , se leva sur-le-champ , prit d^nne main 
le vase d'or, et, otfrant Tautre à la princesse, 
se rendit avec elle à la source. En y arrivant, 
la belle Fior Usga ouvrit la porte avec précau- 
tion , plonfea le vase dans Peau , et , en disant 
un effort fiour le retirer, il était si pesant, 
qu'elle s'y laissa tomber. 
. Le jeune prince chercha vainement à la sau- 
ver ; Teau montait avec tant de rapidité , qu'elle 
lui atteignait déjà les genoux. II courut prompte- 
ment au palais pour, informer le roi de ce mal- 
heur, et demander de prompts secours , mais 
l'eau y arriva avant lui ; et quand il entra dans 
la sallc/du banquet , elle couvrait déjà les épaules 
des convives. L'eau continua à. croître ainsi pen- 
éant toute la nuit ; et elle remplit toute la vallée 
qui forme aujourd'hui le lac de Cork. 

Personne ne douta que cet événement ne fût 
un jugement du ciel , pour punir le roi d'avoir 
privé son peuple d'une eau qui avait été accor- 
dée par la Providence pour l'usage de tous. Ce- 
pendant, ni lui, ni la belle Fior Usga , ni le 
jeune prince , ni aucun des convives , ne furent 
noyés , comme cela arriverait infailliblement au- 
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joiird'hui , si une pareille inondation avait liete, 
' Au contraire, leurs jours furent prolongés, et 
ils passent leur tems dans les fêtes , les danses et 
les festins ; ce qui durera , dit-on , jnsqu^à ce que 
quelqu'un ait le bonheur de retirer du lac le vase 
d'or qui fut la cause pr emière de ce malheur. 

Si quelqu'un doute de la vérité de cette l^is- 
toire, il peut s'en' convaincre en se rendant sur 
les bords du lac de Cork , près duquel passe la 
route de Kinsale. Au coucher du soleil, les 
paysans y aperçoivent encore le haut des tours 
du palais du roi ; et , s'il a d'assez bons yeux , il 
pourra aussi les voir sans lunettes. 

Un esprit encore plus singulier , et plus dan- 
gereux que tous ceux dont j'ai parlé, est celui 
que mes compatriotes appellent le Feich. Sa na- 
ture est très-difficile à expliquer , car on le re- 
garde comme l'ombre, l'esprit d'une personne 
vivante. On conçoit l'idée d'un revenant ; mais 
ici c'est un revenant qui pai;ait avant la mort de 
celui dont il est l' ombre. Le JKsUh se montre 
tantAt à la personne dont il est le double , tan- 
tôt à ses parens ou à ses amis ;, mais, dans tous 
les cas , son açpmtion est un signe infaillible de 
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moM pour l'individu dont il porte les traits. Les 
histoires qui en prouvent l'existence ne manquent 
pas , quoique personne de nos jours ne prétende 
en avoir vu. On m'en a conté un grand nombre 
parmi lesquelles il me serait bien facile d'en 
chobir quelqu'une ; mais je craindrais d'abuser 
de la patience de mes lecteurs en fixant plus 
long-lems leur attention sur ce sujet , et je me 
bornerai à les assurer que l'existence au Felch 
en Irlande est un fait historique aussi bien cons- 
taté que cqlle des esprits aqualiqaes du Phooka, 
de la Banshee et des Bonnes Gens. 




i-A PAUVRE MARIE. 29 

— N** XIX. — 



LA PAUYRE MARIE 
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Rien n'est plus impatientant pour un voyageur 
en Irlande , quand il ne connaît pas les locali- 
tés 9 que la difficulté qu'il trouve à s'assurer de 
la distance d'un endroit à Tautre. Soit ignorance, 
soit insouciance, soit malignité, on T induit 
presque toujours en erreur. J'ai eu cent occa-r 
sions de me convaincre de cette vérité pendant 
mon long voyage dans cette ile-, mais je ne Tai 
jamais mieux reconnue qu'en me rendant de 
Thurler à Cashel , dans le comté de Tipperary. 
le ne connaissais nullement cette route ; je dé- 
sirais arriver avant la nuit dans la seconde de ces 
deux villes , et d'après la distance qu'on m'avait 
annoncée dans la première , quand j'en étài3 
parti, j'ayais calculé qu'il était inutile de me 
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presser. Cependant , j^avais ëtë si souvent trom- 
pé , qu^après avoir marché quelque tems au pe- 
tit trot, je demandai à un paysan qui c<mduisatt 
un âne chargé de pommes de terre , à quelle 
distance j'étais de Cashel. Il s'arrêta sur-le- 
champ , mais au lieu de me répondre directe- 
ment , il se mit à me questÎMner à son tour. 

« Votre honneur va donc «à Cashel? 

» — Oui. ( 

» — Ah ! votre honneur va sans doute acheter 
des bestiaux à la foire qui commence demain ? 

» — Non , j'y vais pour mes affaires. 

» — Ah ! votre honneur est hofnme d'afîaires. 
Procureur , sans doute ? Etes- vous le conseil de 
l'esquire Lawless ? Y allez -vous pour son pro- 
cès? 

» — Je ne suis point procureur, Dieu merci ! 
Je ne connais pas Tesquire Lawless ; je voudrais 
seulement savoir si je puis espérer d'arriver à 
Cashel avant la nuit. 

» — Ah ! quant i cela , c'est suivant que votre 
honneur ira plus ou moins vite. » 

Enfin , ce ne fut qu'après un quart- d'heure de 
conversation semblable , qu'il voulut bien m'ap- 
prendre que je n'avais plus que six milles à faire. 
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Ce calcul raccourcissait la distance qu^on n'a- 
' v^t anaoncëe , et je rësolns de questionner de 
nouveau le premier passant que je trouverais; mais 
je fus plus d'une heure sans rencontrer personne. 
Enfin , apercevant un paysan qui tiavailiait dans 
un champ près de la route , je Tappelai , et lui 
fit la même demande qu'au premier. Nouvelle 
conversation , dans laquelle il fallut lui dire qui 
j'étais, d'où je venais, à quelle heure j'étais 
parti , si le beau cheval que je montais était à 
moi; après quoi il me dit que j'étais encore à 
huit grands milles de Cashel , quoique j'en 
eusse &it au moins trois depuis qu'on m'avait 
dit que je n'en étais qu'à six. 

Un troisième à qui je m'adressai peu de tems 
après me demanda si je voulais connaître la dis- 
tance en milles d'Angleterre ou en milles d'Ir- 
lande; et quand je lui eus répondu que cela 
m'était indifférent , il me dit que , nouvelle- 
ment arrivé dans le canton, il n'avait jamais 
été à Cashel. Je mis mon cheval au galop, et je ' 
courus ainsi près d'une heure. Le soleil était sur 
le point d'aller éclairer une autre partie du globe, 
quand , passant devant un petit groupe de chau- 
mières , je vis une jeune fille à la porte. « Suis- 
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je encore )>ieii loin de Cashel? lui demandai- je. 
— Votre honneur veut se moquer de moi ; com- 
ment pourrais-je savoir ce que vous ne save^ 
point , moi qui ne suis qu^une pauvre fille de 
village? M J'eus lieaucoup de peine à la con- 
vaincre de mon ignorance ; et elle finit par me 
dire qu'en allant bon train , je pourrais y arriver 
avant le joift. Cependant, cinq minutes après 
ravoir quitt<^e , la route faisant un coude , je vis 
Cachet à une portée de fusil devant moi. 

Sur toute la route de Thurler à Cashel j'a- 
vais remarqué sur tous les murs les mots : « Pau- 
vre Marie ! » tracés à la craie , évidemment par 
différentes mains ; et plus j'approchais de cette 
dernière ville, plus ce témoignage ^e la com- 
passion accordée aux malheurs de Marie deve-. 
nait fréquent. Ma curiosité fut piquée , et il ne 
me fut pas difficile de la satisfaire , car il n'existe 
personne dans ce canton qui ne connaisse cette 
histoire. 

L'arrogance de l'homme croit en général que 
le bonheur ne peut se trouver que dans le cercle 
limité qu'il habite , et regarde comme malheu- 
reux, et souvent même comme sauvages et bar- 
bares, tous ceux qui vivent dans une autre con- 
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tr^e. Quiconque a observé la nature humaine 
avec attention, doit reconnaître que dans tous 
les pays, depuis le plus policé, jusqu'au plus in- 
civilisé, on a la présomption de prétendre à la 
possession exclusive des connaissances , des ta- 
lens et des vertus. Ce préjugé , né de Tignorance, 
n'est peut-être pas sans quelque utilité pour des 
pays dont le langage , les mœurs et les lois , ne 
sont pas les niiêmes ; mafs il est sans aucun 
doute toujours nuisible dans les contrées sou- 
mises au même monarque , gouvernéesr par les 
mêmes lois , ayant les mi^mes. habitudes , et par- 
lant une même langue. La nature semble avoir 
destiné TÂngleterre et Tlrlande, commeThomme 
et la femme , à se servir mutuellement de soutien 
et d'appui *, et cependant , telle est la force des 
préventions mutuelles , que les habitans de ces 
deux royaumes ne se connaissent pas mieux que 
rindien de la mer du Sud ne connaît le Tartare 
Kalmouck. 

Pour juger de la situation de l'Irlande, lalo^- 
gique de l' Anglais a recours à des argumens qui 
lui paraissent sans réplique. L'Irlandais est ca- 
tholique , ergh , ignorant et superstitieux; il 
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mange des pommes de terce , ergb , il meurt At 
faim et de misère. Mais, ma*grë le. ridicule de 
ces faux raisoimemens , on peut encore trouyer 
le bonheur en Irlande ; et s'il y est rare , c^esf 
parce que Tes habitâns de ce pays ne connaissent 
pas le prix de cette f<^licitë tranquille dont ils 
jouiraient, s'ils étaient moins disposés à se his- 
ser entraîner par des esprits inquiets et turbn- 
lens qui occasionent la mine de leur tranquil- 
lité et de leur humble fortune. L'histoire de Ma- 
rie en pourra serrir de preuve parmi plusieurs 
autres que je (fourrais citer. 

La ferme attachée au presbytère de Rouleen 
consistait en dix- huit acres de terre , sur les- 
quelles s'élevait la maison couverte en paille , ou 
pour mieux dire la chaumière de Jack Wilson, 
qui en était le fermier. Comme on la badigeon- 
nait tous les ans aux fêtes de Noël , on Faperce- 
vait de loin , et les quatre ^ands arbres qui en 
ombrageaient la cour lui donnaient uA ait de 
gaité qui manque presque toujours aux habita- 
tions du pauvre en Irlande. D'un côté était un 
enclos où pouvaient paître un cheval et une vache ; 
de l'autre un jardin potager et un petit parterre; 
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et devant la porte ëtaît une belle aubépine qni 
couvrait de ses branches touBues un puits dëdië, 
suivant Tusage d'Irlande ,.je ne me rappelle plus 
à quel saint. Tout cela donnait d'abord une idée 
avantageuse de l'industrie du vieux Wilson , 
jnais il fallait en rabattre quand on remarquait 
que Tenclos n'était fermé que par une vieille 
claie au lieu de porte ; que les instrumens de la- 
bourage étaient jetés en désordre sous un vieux 
hangard , et qu'un tas de fumier , accumulé sous 

s. 

les fenêtres de la maison , ne permettait pas de 
les ouvrir sans la remplir d'un parfum qui n'é- 
tait rien moins qu'agréabie« Et cependant la pe> 
tite ferme s'améliorait tous les ans ; des terres 
qui étaient restées en jacbère pendant des siècles 
se chargeaient d'une moisson ; des fossés étaient 
creusés pour faciliter l'écoulement des eaux ; les 
terrains pierreux étaient déblayés; en un mot, 
tons les voisins convenaient que Jack Wilson 
était le cuitivateup-de la paroisse qui était dans 
la situation la phis florissante, et ils l'attri- 
buaient principalement aux soins et aux efforts 
de ses deux enfans , William et Marie. 

Il y avait alors vingt-deux ans que le vieux 
Wilson était marié , et il avait eii ses deux eiH 
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fans dans les trois premières années de son ma- 
riage. II avait long-tems vécu comme la plupart 
des paysans irlandais , portant des guenilles , et 
mangeant des pomipes de terre. Marie , à Tâge 
de douze ans , était déjà jolie y et annonçait de 
rintelligence. Une famille qui s'établit à cette 
époque dans le voisinage , et qui y passa quel- 
que tems, la prit en amitié; et ce qu'elle y vit, 
ce qu^elle y entendit , éveillèrent en elle des 
idées qu*elle n'aurait pent-étre jamais eues. On 
lui prêta quelques bons livres qu'elle lut avec 
fruit ; on lui donna des fleurs dont elle prit soin ; 
elle inlroduisil Tordre et la propreté dans l'inté- 
rieur de la cbaumière , et finit par inspirer à son 
frère tous ses goûts. 

Le vieux couple vit d'abord ces innovations 
avec une sorte de déplaisir; mais comme tous 
les voisins regardaient Marie comme un pro- 
dige, ils lui laissèrent toute liberté, et recon- 
nurent enfin la supériorité du système d'écono- 
mie domestique qu'elle avait «dopté. 

Un jeune bomme , nommé Lambert , remar- 
quablepar son industrie et sa bonne conduite , 
vivait dans le voisinage avec sa mère , qui faisait 
valoir une petite ferme. Voyait son fils i^sas sa 
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vingt-quatrième année, elle pensa qu^il^ était 
tems qu'il prit une femme , alla consulter le 
curé de la paroisse , et celui ci lui recommanda 
vivement Marie Wilson, qui avait alors dix- 
neuf ans. 

L^intervention du bon prêtre avança beaucoup 
les choses ; nul obstacle ne se présenta de la part 
des parens; les jeunes gens se connaissaient dé- 
jà ; ils avaient de Testime Tun pour Tautre ; et 
quand ils se connurent mieux , Tamour vint à la 
suite de Testime. Tout fut bientôt d'acord ; le 
jour du mariage fut fixé , et ils allèrent ensemble 
à Cashel pour y faire les petites emplettes qui 
leur étaient nécessaires pour cette cérémonie. 
Rien ne semblait manquer à leur bonheur , ma^is 
il ne devait pas être de longue durée. 

Lambert ^ en revenant de la ville , était 
resté à souper chez Wilson. Comme il se levait 
pour retourner chez, sa mère , une foule d^hom- 
mes , ayant le visage couvert d'un vieux crêpe 
noir, entrèrent tout à coup dans la chaumière^ 
armés de bâtons , de fusils rouilles et de vieui^ 
sabres de toute espè<;e. L'un d'^ux , qui parsiis- 
sait leur chef, frappa la teçre ^v^ç la crosse é«) 
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son (gsil > et dit , avec un ton d'importance , 
qu'ils faisaient la recherche des armes , et qu'ils, 
venaient requérir le jeune Wilson de les accom- 
pagner dans les maiscms où ils savaient quMIs 
pourraient en trouver. William avait un fusil 
qu'il leur offrit ; mais il ne se souciait pas d'al- 
ler avec eux effrayer, voler, et peut être mal- 
traiter des voisins. Marie resta muette de frayeur ; 
le père Wilson fit des remontrances avec sang- 
froid, mais sa femme se mit tout de bon en 
colère. 

« William n'ira pas avec vous , vauriens que 
vous êtes , » s'écria-t elle : « Les Peeîers (c'était 
le nom qu'on donnait autrefois aux paysans qui 
s'insurgeaient ) les Peejers ont dé}à fait couler 
assez de sang dans le pays , sans que vous vous 
en mêliez aussi; il n'est pas étonnant qu'on y 
voie tant de potences ; de pareilles équipées ne 
peuvent jamais avoirune bonne fin. C'est le père 
Mac Detmot qui le dit , et s'il faisait bien , il 
prononcerait une malédiction contre V9us ao 
pied de l' Autel. » 

Le vieux Wilson prit un ton plus aimable 
fiot les engager à renoncer k leur entreprise 
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inégale, leur peignît les dangers auxquels ils 
' s^exposaient , et finit par leur olllrir un verre de 
whiskey. ^ 

« Gardez votre whiskey , vieil ivrogne , vieux 
poltron, » dit Tun de ces bandits, en se décou- 
vrant le visage , exemple que tous les autres sui- 
virent au même instant: et, à son grand ëton- 
nement, Wilson vit en eux des voisins , des ha- 
bitans de son village : il les connaissait 'tous 
parfaitement , à Texception du chef ; car , comme 
îlsert d'orateur à la troupe , on le prend toujours 
dans quelque c^inton plus éloigné , afin qu^on ne 
puisse reconnaître sa voix. 

Tous alors reprochèrent à la famille Wilson 
de ne pas faire cause commune avec eux pour 
l'intérêt du pays. Les avantages en seraient 
communs par la suite ; les périls devaient l'être 
aussi. Ils signifièrent aux deux Wilson et à 
Lambert qu'il fallait qu'ils les suivissent, et 
qu'ils prêtassent le serment qui les liait ensem- 
ble, ou qu'ils s'attendissent aux conséquences 
qui résulteraient dé leur refus. Ils ne connais- 
saient que trop quelles étaient ces conséquences. 
Le meurtre et l'incendie. Le vieux Wilson d'aiK 
leurs , tout en condamnant la pratique des whU 
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teboys , comme on nommait alors les paysans in- 
surgés , n'en désapprouvait pas tout-à-fait la 
théorie. Il savait que bien des fermiers conser- 
' valent leurs terres sans augmentation , parce 
que personne n'osait en offrir davantage , et 
que le collecteur des dîmes se montrait moins 
exigeant depuis qu'on Tavait promené toute une 
nuit sur une selle rembourrée d'épines. D'ail- 
leurs , il craignait qu'on ne l'appelât un lâche et 
un déserteur ; et tout paysan irlandais souffri- 
rait une mort ignominieuse plutôt que de mériter 
de pareils noms. 

Les whiteboys emmenèrent donc le vieux Wil- 
son, William et Lambert, laissant Marie et sa 
mère en proie à l'inquiétude et à la terreur. Elles 
priaient et pleuraient alternâfîvement , mais la 
nuit entière se passa sans qu'elles vissent re- 
venir ceux qu'elles attendaient avec tant d'im- 
patience. 

Les maraudeurs , après avoir réussi à se faire 
remettre quelques vieux fusils dans le village , se 
rendaient dans une maison située à quelque dis- 
tance où ils savaient qu'ils trouveraient une cer- 
taine quantité d'armes de différentes espèces , 
quand ils furent aperçus par un détachement mi- 
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litaire qui veillait à la sûreté des routes. Le 
commandant divisa sa troupe en deux pelotons, 
qu'il plaça des deux côtés du chemin ; et quand 
les wbiteboys approchèrent, il leuf ordonna de 
rendre les armes et de se disperser. Ceux-ci , 
fiers de leur nombre , ne lui répondirent que par 
quelques coups de fusil , et les soldats reçurent 
ordre de faire feu à leur tour. Les, paysans se 
défendirent un instant avec courage , mais la dis- 
cipline l'emporta bientôt; les paysans furent mis 
en déroute; la plupart s'enfuirent; quelques- 
uns furent tués; d'autres furent emmenés pri- 
sonniers. William fut du nombre des premiers ; 
son père et Lambert partagèrent le sort des 
seconds. 

La cruelle incertitude de Marie et de sa mère 
fut dissipée le lendemain matin. On apprit de 
bonne heure les tristes événemens qui s'étaient 
^passés pendant la nuit. Tout le canton-fut dans 
un état d'agitation alarmante , et comme les cha- 
grins de Marie lui étaient communs^ avec beau- 
coup d'autres, elle les supportait avec plus de 
courage , en comparant les objets du regret de 
chacun. ËUe-avait perdu un frère , mais d'autres 
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avaient perdu un père et un éponx. D'ailleurs , 
elle avait besoin de tout le secours de sa raiscxi 
et de sa religion poar adoucir le désespoir 4e sa 
mère éplorëe; et les efforts que nous faisons 
pour consoler un antre finissent par nous donner 
à nous-mêmes quelque consolation. Le malbeur 
était grand , mais il aurait pu Tétre encore da- . 
vantage. Son frère étaût mort, mais son père 
rivait encore ; le ciel lui avait conservé son fu- 
tur époux ; et quoiqu'ils fussent en prison , ils 
étaient imiocens , et ils ne pouyàient tarder à être 
rendus à leur famille. 

Mais tandis qu'elle cherchait à cafaner sa 
mère par de semblables réflexions, elle était 
loin de s'abandonner elle-même à la confiance ; 
car quand elle songeait que le propriétaire de la 
ferme de son père , celui qui aurait pu le pro- 
téger, était un absent, qui résidait à Londres, 
et qu'elle ne connaissait dans les environs per- 
sonne de considération qui pût prendre intérêt à 
lui , toutes ses inquiétudes renaissaient , et elle 
se retirait dans la solitude de sa chambre , pour 
invoquer à genoux le secours du ciel , qui 
donne de la force à la faiblesse; car, que res- 
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ferait- il au malheur, si on lui ôtait les conso- 
lations de TespéraBce ? 

Marie et sa mère allaient tous les deux jours 
Yoir Jack WUson dans sa prison , et lui por- 
taient tous les secours qu'elles étaient en état de 
lui procurer. Lambert était avec lui ; il s'ou- 
bliait pour ne songer qu'à celui qui devait être 
son beau-père ; il ne s'occupait qu'à le consder , 
à l'encourager, et Marie, le voyant sous ce 
nouveau, point de vue , sentait encore s'accroître 
tous les jours la tendresse qu'elle lui avait vouée. 
En quittant la prison , elle donnait à son père 
un baiser de tendresse filiale , et celui qu^elIe 
recevait de Lambert aurait pu se Aommer le 
baiser de l'amour conjugal. 

Aux approches des assises , tout le canton fut 
dans une nouvelle agitation. Un pauvre paysan 
vendit son unique vache afin de pouvoir s'assurer 
d'un avocat pour défendre son fih ; et une mal- 
heureuse femme porta au marché le grain des- 
tiné à ensemencer ses terres , pour en donner le 
prix au procureur de son mari. La mère de Ma- 
rie 9 et celle de Lambert , firent des démarches 
à vingt milles à la ronde .pour trouver des pro- 



44 l'A PAUYRE MARIE. 

tectenrs'; mais tous ceux dont elles pouyaient 
espérer quelque appui étalent à Dublin, à Lcm* 
dres ou à P^ris. Fatiguée des courses inutiles 
qu'elle av^it faites de Ca:>h'J à Clonmel, ville 
où se tenaient les assises, ei Je château en châ- 
teau, mistress Wilson perdit toute espérance , 
tout courage, s^abandonna à une sombre mé- 
lancolie , dont sa fille même ne pouvait la dis- 
traire , et montra tous les symptômes d'une fia 
prochaine. 

Le jour redoutable arriva enfin. La route de 
Clonmel fut couverte de paysans qui s'y ren- 
daient , pour apprendre plus tôt le jugement qui 
allait être porté. Marie était de ce nombre ; eUe 
avait confié aux soins d'une bonne voisine sa 
mère dangereusement malade , pour être pré- 
sente au procès de son père et de son amant , 
quoiqu'elle sentit fort bien qu'elle ne pourrait 
être utile à aucun d'eux. Hélas ! un triste pres- 
sentiment lui apprenait déjà ce qui allait ar- 
river. 

Quand elle vit son père et son amant placés 
avec huit autres paysans dans le banc des ac- 
cusés , et qu'elle entendit la lecture de Tacte 
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â*âccasatioir, sa vue se troubla , ses forces l'a- 
bandonnèrent , elle perdit connaissance , et Ton 
fut obligé de la porter en plein air pour la rap- 
peler à la vie. Lorsqu'elle eut recouvré Tusage 
de ses sens, elle lut dans les regards de tous 
ceux qui Fentouraîent la fatale et terrible vé- 
rité. Plusieurs personnes, et notamment le digne 
père Mac Dermot , avaient rendu un témoi- 
gnage honorable à la conduite de Wilson et de 
Lambert ; mais on savait que bien des gens , 
qui jouissaient d'ailleurs d'une bonne réputa- 
tion , avaient pris part à la rébellion ; les deux 
infortunés avaient été pris les armes à la main , 
la situation des affaires publiques exigeait des 
exemples de sévérité , et ils furent condamnés 
ainsi qfie leurs buit compagnons. Le juge leur 
accorda vingt- quatre heures pour se préparer à 
la mort , et leur annonça qu'ils n'avaient pas de 
gtice à espérer. 

Marie ne voulut pas apprendre à sa mère 
cette cruelle nouvelle ; elle sentait que c'eût été 
lui porter le coup de la mort. Elle lui dit que le 
procès n'était pas terminé, et qu'elle retourne- 
rait le lendemain à Clonmel. Elle y retourna ef- 
fectivement pour faire ses derniers adieux à tout 
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ce qui pouvait lui faire cbérir Texistence ; car 
elle savait que la mort de Wilson accélërerait 
celle de sa mère , .et alors elle se trouverait 
seule au monde. Son chagrin ne connaissait plus 
les larmes i tout ce qu^elle faisait était purement 
machinal ; et quand elle entra dans la priscn , 
elle savait k peine où elle était. Elle se jeta i 
genoux pour recevoir la bénédiction de son pare, 
serra Lambert dans ses bras en lui d<HUiant mille 
baisers sans rougir , et ses pleurs s'ouvrirent un 
passage pour la dernière fois. Les remontrances 
du prêtre , qui donnait aux deux condamnés les 
consolations de son ministère, la rappelèrent en- 
fin à elle-même , et elle s'unit à eux en adres- 
sant au ciel de ferventes prières. L'homme riche 
et irréfléchi peut dédaigner la religion , mais 
elle est le seul et le dernier soutien de l'être 
pauvre et souffrant ; et en cette occasion , eUe 
inspira de la fermeté i ceux qui n'avaient plus 
d'espoir que dans une vie future. 

La cloche fatale donna le signal , et les vic- 
times des lois offensées sortant de prison , se 
trouveèrent bientôt sur l'échafaud. Les huit au- 
tres reconnurent le crime dont fls s'étaient ren- 
dus coupables , et invitèrent leurs concitoyens à 
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profiter de leur exemple ; mais Wilson et Lam- 
bert protestèrent de leur imiocence jusqu'au der- 
nier moment., et déclarèrent que la force seule 
avait pu les contraindre à se montrer dans les 
rangs des rebelles. 

Marié les avait suivb jusque sur Téchafaud; 
et à rinstant où la trappe allait s'ouvrir sous les 
pieds des condamnés, Lambert reconnut sa voix 
pendant qu'elle pron<M|içait une fervente prière, 
ce Pauvre Marie ! » s'écria- 1- il. Ce fiirent ses 
dernières paroles , et elles se gravèrent d'une 
manière indélébile dans la mémoire de cette in- 
fortunée^ Quelques Voisms charitables la recon- 
duisirent chez elle , et cherchèrent à la calmer 
et à la consoler. Elle semblait insensible à leurs 
soins, et répétait seulement à chaque instant: 
« Pauvre Marie ! » 

Un dernier coup l'attendait en arrivant à la 
ferme. Sa'mère avait appris, d'une commère ba- 
varde , la fatale nouvelle , et cette indiscrétion 
lui avait coûté la vie. La raison de Marie s^égara 
alors complètement , et jamais elle n'en recou- 
vra l'usage. On croirait qu'elle a perdu tout 
souvenir du passé , si elle ne répétait cent fois 
par jour les mots : « Pauvre Marie ! » ' 
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Un autre fermier a repris les terres da pres- 
bytère , mais Marie continue à rester dans la 
maison de sou père , car personne ne veut l'ha- 
biter , parce que la superstition fait croire dans 
tous les environs qne les esprits des deux Wil- 
son et de Lambert y reviennent tontes les nuits. 

Dans ses jours de b(»iheur, Marie était uni- 
versellement aimée ; et elle n'a pas été aban- 
donnée dans son infortune. De plusieurs milles 
à la ronde , la compassion lui apporte tout ce qui 
peut contribuer à adoucir sa situation , et sa re- 
connaissance ne peut s'exprimer qu'en répétant 
à tons ceux qui viennent la voir ; <• Pauvre 
Marie! » 
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J*Ai déjà eu plus d'une fois occasion de parler 
des propriétaires absens d'Irlande ; il me semble 
donc à propos d'expUquer ici quels sont ces ab- 
sens, et quels motifs les portent à abandonner 
leur patrie ; car il ne s^agit pas d'une absence 
temporaire , occasionëe , comme en Angle- 
terre , par un voyage plus ou moins long sur le 
continent ; Tabsence dont* je parle est systéma- 
tique, perpéluelle, et c'est une des plaies de 
mon malheureux pays. Absentée est im vieux 
mot anglais par lequel on désignait autrefois ce- 
lui qui quittait le poste qu'il aurait dû occuper ; 
qui abandonnait les fonctions qu'il aurait dû 
remplir : on ne l'applique plus aujourd'hui qu'aux 
Irlandais émigrés de leur pays , comme pour faire 
sentir qu'en s' éloignant , ils désertent le poste 
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que la nature leur ordonnait de garder , ils né- 
gligent le devoir dont leur naissance leur pres- 
crivait de s'occuper. On a même forgé depuis 
peu le mot absenteeism , pour désigner ce système 
d'émigration. Il est bien entendu que je ne parle 
pas ici de T émigration des classes inférieures, 
des cultivateurs et des artisans qui , se trouvant 
sans aucune ressource dans leur pays, vont 
chercher dans un autre des moyens d'existence ; 
cette émigration est forcée , et Ton ne peut leur 
en faire un reproche. Il n'est pas rare de voir 
de petites colonies partir d^Irlande pour le Ca- 
nada , les Etats-Unis , le cap de Bonne-Espé- 
rance , et même la Nouvelle-Hollande ; et il est 
douloureux d'avoir à dire qu'elles ne font sou- 
vent que changer le théâtre de leur misère , 
faute de moyens suffisans pour réussir dans une 
entreprise de colonisation. 

Les absens dont je parle ici sont les nobles et 
les riches qui abandonnent la patrie de leurs an- 
cêtres pour aller vivre sur une terre étrangère ; 
qui , semblables à ces arbres qui , poussant leurs 
racmes dans le terrain de celui qui les a plan- 
tés , et en tirant tous les sucs nourriciers , éten- 
dent leurs Branches sur le jardin du voisin , et 



y laissent tomber leurs fruits , au lieu- de faire 
profiter leur pays natal des biens que le cid leuf 
^a accordés, Vo&t en enrichir une autre contrée. 
En restant suc lenrs domaines^, ils s^iraientpa 
être les bienfaiteurs de tous» les environs , y eti^ 
coucager le tvâvaâ, y exciter fitidastriie , y éï&- 
séminer rabonâaniee , y sëp^Adre- le bonhear ; en 
s*en éloignant , U» dévouent une foule de' btàs à 
rinactién, dessèchent tons ks canawx de pros- 
périté, épuisent lentement les sofirtes de la ri- 
chessè nationale, et - font' natltelîaM paresse et le 
découragement. Les revenus qu'ils tirent tous 
lesèms de leurs terres appauvrissent' Tlrliande, 
sans que rien rinidemRis€^'de cette pertl^v^ila 
maniàre dont elles sont administrées- est unie^ 
nouvelle oause^ de misère* pubisquet.'^ 

n existe enf Irlande une classe d'hommeaiiu'on 
désigne sons' te nom de midM^men , c'est-à-dire , 
intermédiaires ; os, plus littéraleifieBt encore, 
hommes qui se irou^êni enin éewc imipes. Ce sont 
ordinairement des parvems, des gens sans^u- 
catiem et sans* prAieipes^ de» atr^ats sans can^» 
ses, des proenreun sans elienR^i Le propriétaire 
qm a abandonné rittaâde peur fixet son demi* 
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cile en Angleterre, prend un de ces hommes 
pour agent ; et ponr n'avoir aucun embarras d'ad- 
minbtration, il lui fait un bail de tous ses do- 
maines , moyennant un prix fixe payable chaque 
année aux époques ordinaires. Le middUman^ 
qui n^est pas cultiyatenr, et qui tranche un peu 
aussi du grand seigneur , divise en plusieurs lots 
les terres qu'il a prises à bail , et les sous-loue 
à des gens dont la sblvabilité lui est bien con- 
nue, mais de manière à s'assurer un bénéfice 
considérable sur son marché. Ceux-ci, qui ne sont 
encore que des middlemen en sous-ordre, font une 
nouvelle sous-division du lot qu'ils ont pris , avec 
le mépiç soin de se conserver un avantage pécu- 
niaire. Enfin, et pour abréger, de cession en 
cession , de sous-^ivîsion en sous-division , il ar- 
rive que le pauvre paysan qui fiiit valoir un ar- 
pent de terre , le tient de la dixième ou douzième 
main , et en paie plus du double de ce qu'il 
rapporte au [»*opriétaire. Il n'a pas la liberté du 
choix ; il faut qu'il paie ce qu'exige le middle- 
mon , ou il n'a pas un coin de terre pour y plan- 
ter le légume qui est le pain de l'Irlande , et qui 
lui est indispensable pour sa subsistance et celle 
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de sa famille ; et quand il a payé le loyer , les 
dîmes et ks contributions , la misère est souvent 
tout ce qui lui reste. 

Le propriétaire absent connaît peu tous ces 
maux. Peut-être en entend-il parler , mais il n'en 
a pas le tableau sous les yeux. Or , 

Segnius irritftnt animos demissa per catrem 
Quam quœ aunt oculis subjeciajidelibus» 

Si le middleman lui paie régulièrement ses loyers , 
et celui-ci à intérêt à le faire , il est beureux et 
satisfait ; et par une disposition assez naturelle , 
il est porté à croire , en pareil cas ,* que chacun 
doit jouir du contentement et du bonheur. Mais 
s^il vivait dans son château ; si ses domaines 
étaient administrés sous ses yeux ; sMl se voyait 
entouré de paysans vivant dans la misère et les 
privations , il ferait quelque chose pour les tirer 
de tet état de dégradation ; il en rechercherait 
les causes ; il les ferait cesser ; tout au moins il 
n^aurait pas , comme le middleman , rinhuma- 
nité. de- faire vendre la vache ou le cochon du 
pauvre paysan qui ne peut payer son loyer le jour 
qu'il est échu. 
L^ absence des grands propriétaires d^Irlande 
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est un-mal dont Torigme est déjà bien ëloignëe 
de nous, car elle remonte à la pvemière invasion 
de ce pays par les Anglais. Henri II , usant dn 
droit de conquête dans tonte son ét^idne , donna 
à ses principaux barons de^ domaines ccmsidé- 
rables dans cette Ue \, afin qu'ils y fissent cons- 
truire des forts et des châteaux pour maintenir 
les habitans du pays , qui souHraient avec im- 
patience le joug de T Angleterre, qui, à cette 
époque , ne possédait guère encore que Ja pro- 
vince de Leinster. Mais ces nobles , naturalisés 
Irlandais , n'en restaient pas moins Anglais an 
fond du coeur; ils quittèrent peu à peu leur pa- 
trie adoptive pour retourner dans leur ancienne; 
jet il n'en resta presque pas un en Irlande, quand 
les barons anglais s'unirent pour arracher au 
, roi Jean la grande charte. 

Leur absence détermina une insurrection. Les 
Irlandais se remirent en possession des domaines 
usurpés sur eux ; les concessionnaires revinrent 
pour les leur disputer , ou cédèrent leurs droits 
' à d'autres, et les anciens propriétaires furent de 
nouveau évincés. Le rétablissen^nt de la tran- 
quillité amena de nouvelles émigrations qui firent 
craindre à l'Angleterre de nouvelles révoltes , et 
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une loi fîit rendue contre les absens sous le règne 
de Richard II ; mais toutes les lois se trouvèrent 
abrQgées pat les guerres civiles qui eurent lieu 
par suite des divisions qui éclatèrent entre les 
maisons d'York ejt de Lancastre , et les Anglais 
d^Idande accoururent en Angleterre pour com- 
battre pour Tune ou pour Tautre de ces deux 
factions. 

Les Plantagenets , dont la puissance en Ir- 
lande était encore chancelante, avaient cherché 
à y retenir les grands propriétaires , dont la 
cause était intimement liée à celle de TAngle- 
terre : les tudors , dont Tautorité y était mieux 
affermie 9 suivirent une politique toute diffé- 
rente. Craignant Tinfluence qu'y avaient ac- 
quise les grands et riches seigneurs que plusieurs 
générations avaient identifiés avec les anciens 
habitans , ils les appelèrent à kur cour , les 
obligèrent à y résider sous différens prétextejs ; 
et leur absence, d'abord forcée, finit par de- 
venir volontaire. 

Cependant , les persécutions religieuses com- 
mencèrent en Irlande quand Iç tyran de T An- 
gleterre eut changé la religion du pays que le 
ciel dans sa colère lui avait donné à gouverner. 
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On voulut planter le protestantisme en Irlande, 
et on l'y arrosa d^ sang pour le faire croître. Les 
confiscations firent encore changer de maîtres 
aux neuf dixièmes des propriétés du pays , et 
Cromwel suivit , dans cette lie , un système de 
terreur et de dévastation qui devint une nou- 
velle source d^émigration. Les Irlandais em- 
brassèrent la cause des Stuarts ; ils restèrent 
attachés à Jacques II jusqu^au. dernier moment, 
remplirent ses coffres , recrutèrent son armée , 
et ce prince les abandonna avant d^en être 
abandonné. Un grand nombre le suivirent dans 
son exil , et ce fut alors que l'Angleterre fit pe- 
ser sur les catholiques d'Irlande un joug de fer 
qui rendit leur situation comparable à celle des 
ilotes à Lacédémone , et des esclaves nègres 
dans les Indes. Des insurrections fréquentes en 
furent la suite ; un gouvernement militaire fut 
établi pour les supprimer , un code de sang , 
d'oppression* et de dégradation fut promulgué 
contre les catholiques, et ce fut une nouvelle 
époque d'émigration. . 

L'Irlande respira sous le gouvernement du 
duc de Devonshire , et sous celui du comte de 
Chesterfield; et lorsque la révolution de l'A- 
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mërique éclata , rAngletenre , craignant de 
perdre anssî cette antre dépendance de sa cou- 
ronne , fit pour la première fois quelques cou- ^ 
cessions aux catholiques. Leur situation n'en fiit 
pourtant guère améliorée ;' les lois ne les persé- 
cutaient plus avec là même vigueur , mais le gé- 
nie du protestantisme redoubla ses vexations, 
et fit de rirlande un théâtre de désordres , de 
troubles et dMnsurrectionscontinuelles, qui firent 
que la plupart des riches propriétaires abandon- 
nèrent leur pays pour aller chercher plus de tran- 
quillité en Angleterre. Vint alors Tacte d'union, 
et il combla la mesure des maux de Flriande , 
en devenant le signal du départ de presque tous 
les nobles et les riches qui y restaient encore. 
Jusqu'alors un grand nombre d'entre eux avaient 
été retenus parle désir et l'espoir de figurer dans 
le parlement d'Irlande , dont les membres pos- 
sédaient encore quelque influence ; mais ce corps 
national étant supprimé , le centre des grâces et 
des faveurs, comme de la richesse et des plai- 
sirs , se trouva transporté à Londres , et l'Irlan- 
dais qui avait assez de fortune pour vivre dans 
la capitale des lies britanniques , ou partout ail-'^ 
leurs , n'eut plus un seul motif pour rester dans 



58 'I<£â ABSrEKS. 

un^paysidiiEisë pardesdissieiitionsperpéliielfes, 
!el tabamiommi à t Kanaidiie , > quoique -«^oaTmië 

fporiuie ¥erg&iie fier. 

Vclle fut la dernîëre'et la pfais féconde des 
'eanses'^^arciiassèreat d'Irlande presque tons les 

' ridies piopnétaires , dont l'absence est une des 
plaies de ce malheureux pays. Mais comment la 
fermer? Est-<:e en assujettissant ces absens à une 
taxe, Gonmie on Ta proposé plusieurs fois, et 
r«d%s 1778? Mais d'une part cette mesure semit 
contraire à tous les principes de liberté., et 
:de Taufre il est très-probable que les absois 
paieraient la taxe plutôt. que de retourner en Ir- 
lande. Est- il vrai^ comme Ta dit le «ministre ac- 
tuel de Tintérieur , que ce soit un mal sans re- 
mède? Je suis porté à. le croire,. du mms tant que 
durera le système dont il est un des plus ardens 
fauteurs , et qui perpétue les troubles , les dé- 
sordres et la Kiaanie en Irlande, en 'faisant pe- 
ser , sur sept tmiUions de xatholiqœs , le fgmg 
intolérant de quinze cent mille :]^otestans ; car 
c'est du retour de Tordre et de h- concmrdeique 
dépend principalement celui des propriétaires 
^bsens. 
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LE RETOUR DE L'AB&ENT. 



.Le mois^]|^oût était £9ft.aYaneé,,ii|piaii4 $ir 
Cbarles Conway entra un soir dans Je café de 
Peele àLondr^a, et deaunda au gacçm les jour- 
naux irlandais. Son motif pour faire cette dt- 
mande était celui qui dirige les actioos de la 
plupart des hommes, Fintérét personnel. 

Sir Charles avait succédé au titre et aux 
biens de son père quelques mois avant, cette 
époque. Le feu baronnet iais^ât partie de cette 
classe d^hommes qui préfèrent la fumée de la 
cour, et le mépris peu équivoque de Taristo- 
cratie anglaise ^ aux châteaux de leurs ancêtres, 
et à la considération dont jouit Tlrlandais bien 
né qui fixe sa résidence sur ses domaines pater-^ 
nels , et qui se fait regarder dans le pays qu'il 
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abandonne comme un déserteur , et dans celui 
qu^il habite comme un intrus. 

On distingue Thomme des créatures qui 
obéissent à un instinct qui ne les égare jamais, 
en rappelant un être raisonnable , quoique 
la plupart de ses actions annoncent une absence 
totale de raison. C^est pour ce motif que quel- 
ques philosophes ont appelé Thomme un animal 
imitateur, voyant que sa conduite est moins 
souvent dirigée par la réflexion qu^par la folie 
de vouloir faire lui-même ce qn^il^oit faire par 
les autres. C^est ce qui explique la conduite de 
sir William Convray , qui , suivant Texemple d 'un 
trop grand nombre de ses compatriotes , quitta 
son pays natal et partit pour Londres , laissant 
à un agent irlandais le soin de ses affaires , et 
Tadministration de ses biens. 

Atkins (estait le nom de ce fidèle agent) 
faisait tous les ans au baronnet des remises moins 
fortes, et avait toujours d'excellentes raisons 
pour justifier la diminution de ses revenus. Le 
résultat en fut que les afEaires de sir William 
devinrent embarrassées et embarrassantes, ce 
dont son fils ne fut instruit qu'après la mort de 
son père. Il n'en connut même bien la situation 
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que la veille du jour où commence notre his~ 
toire, parce qu'ayant écrit à Atkins pour qu'il lui 
envoyât des fonds , il reçut de cet agent une ré- 
ponse où il lui annonçait que, les paysans étant 
en insurrection dans tout le comté, il lui était 
impossible d'en obtenir le paiement de leurs 
loyers, quoique plusieurs fussent en arrière de 
sept ans; et où il finissait par lui dire que , quoi- 
qu'il ne lui demandât pas , en un pareil moment, 
le remboursement des sommes qu'il avait^avan- 
^es à son père , il en aurait pourtant grand be- 
soin , attendu qu'il venait d'acheter un domaine 
considérable. 

Sir Charles avait fait un voyage sur le conti- 
nent ; il avait reçu cette éducation soignée qu'on 
donne en général à tous ceux que la fortune, fa- 
vorisé ; lady Conway , sa mère , morte quelques 
sonnées auparavant , lui avait toujours donné une 
grande idée des domaines qui devaient lui ap- 
partenir un jour , et son père ne lui avait jamais 
dit un mot qui pût lui faire croire que cette at- 
tente était exagérée. La surprise que lui occa- 
siona la lettre d' Atkins , et la consternation 
qui en fut la suite , ne peuvent donc étonner. Il 
s'était rendu au café de Peele , partagé entre la 
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crainte de trouver dans Us journaux de son pays 
la confinnation des nouvelles ifu'il venait de re- 
cevoir, et Tespoir de les y voir démenties. U les 
lut avec grande attention. Il vit qu'efiectivesient 
il régnait des troubles dans le sud de Tlrlande ; 
que les lois y étaient méprisées et insultées ; suis 
parmi les actes de violence qu'on y citait , il 
n'en remarqua aucun qui eût été qmnmis dans 
le voisinage immédiat de ses doBiaiaes. 

Pendant qu'il était occupé de cette lecture, 
ses oreilles furent (r^ppées par une discussion 
bruyante qui avait lieu pi^s de lui entre deux 
jeunes gens que leur accent lui fit reconnaître 
pour un Irlandais et un Ecossais. Celui-ci sou- 
tenait que ridande était habitée par des êtres 
qui étaient encore à ^emi enfoncés dans la bar- 
Ijarie ; Tautre prenait la défense de sa patrie avec 
cbaleur ; et parmi les motifs qu'il faisait valoir 
pour pallier la conduite de ses concitoyens, il 
alléguait Tabandondénaturé dans lequel les lais- 
saient les grands propriétaires , et la dureté avec 
laquelle les traitaient les agens chargés d'admi- 
nistrer les biens de ceux-ci. 

C'était une corde dont la vibration se fit sentir 
au cœur de sir Charles. II se mêla à la couver- 
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sation, trouva à l'Irlandais de Tiiitellig^ace , de 
Tesprit et de l'amabilité ; et il ne le quitta qu'a- 
près avoir pris la résolution positive d'aller vi- 
siter lui-même le pays de ses ancêtres. Pour mieux 
découvrir quelle avait été la conduite de son 
agent ^ il forma le projet de s'y rendre inco- 
.gnito^ II Hé ci^aignait pas d'êtrei reconnu , car il 
avait quitté Tldande à l'âge .de cinq ans , et ja- 
mais il n'y avait retourné depuis ce^ tems. Il ne 
s'agissait plus que de prendre un nom supposé , 
et il prit celui de Mortimer. 

Sir Charles n'avait .(^'uae sœur qui .demeu- 
rait avec une de ses tantes dans Saint-Janes- 
Sqnare. Il alla le soir même l'iafofmer de sa dé- 
termmation , lui fit se& adieux , et partit le len- 
demam clans une chaise de po^te pourtBristol, 
où il s'embacqua pour Water-Ford. Arrivé dans 
cette ville , il se rendit à Carrick-sur-le-Suir , 
d'où iLse pcoposait d'aller à pied jusqu'à quel- 
que idiittanee de Son domaine, qui .n'ea était qu'à 
huit milles* 

U partit.de Carrick^sur-le-^uir par .une ma- 
tinée superbe. Le 'SOleiL brillait sur scm trône 
avec une majesté sans égale, et semblait pn>-- 
clamer, par la splendew de se» rayoas , qu'au- 



64 LE RETOUR DE l' ABSENT. 

Clin de ceux qui éprouvaient leur influence ne 
pouvait être malheureux. L'tiomme est sou- 
vent Fesclave des circonstances extérieures ; 
Mortimer ne put résister à la siagnificence de la 
scène qui Tentourait, et il pensa que c^était 
contre le vœu de la nature qu^un pays qui pa- 
raissait devoir être le séjour ^u bonbeur, lût 
devenu celui du mécontentement ; et que si les 
bommes y étaient en proie aux calamités et aux 
besoins 9 il fallait les en accuser eux-mêmes, 
ou en rejeter la faute sur ceux qui les gouver- 
naient j puisque la Providence semblait y avoir 
répandu tous ses dons. 

Il fut interrompu dans ses méditations par un 
jeune homme qui , marchant dans la même di- 
rection, s'approcha de lui, et lui prouva, tant 
par son extérieur , que par la manière dont il le 
salua , qu'il appartenait à une classe distinguée 
de la société. L'hospitalité est une des pre- 
mières vertus de l'Ecossais , et une franchise 
cordiale y prépare le chemin. Le ton de fami- 
liarité amicale du jeune homme gagna tellement 
la confiance de sij Charles de Mortimer , 
comme nous devons l'appeler maintenant , que 
celui-ci l'informa qu'il était Anglais ; qu'il 
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voyageait par curiosité , et quUl était à pied 
parce qu^il comptait passer quelques semaines 
dans les environs. II lui dit aussi qu'il désirait 
voir jFabbaye de Newtown , appartenant à sir 
Charles Conway j et lui demanda sMI en était 
encore bien loin. Son ilouvel ami lui répondit 
qu'il n'en était qu'à quatre milles; que sa mère, 
misiress Géoghégan , en demeurait à peu de 
distance , et il l'inyita avec tant de chaleur et de 
cordialité à accepter l'hospitalité chez elle, qu'il 
lui fut impossible de s'y refuser. 

Après avoir causé de divers sujets de littéra- 
ture et de philosophie , de manière à prouver 
qu'il était en état 'de 'tenir tête à sa nouvelle 
connaissance sur ce chapitre, Henry Géoghégan , 
plein de confiance et d'ingénuité , apprit à Mor- 
timer qu'il avait perdu son pèçe ; que son frère 
aîné , qui était au service , était en ce moment 
à Londres pour consulter les meilleurs avocats 
sur les moyens à prendre pour recouvrer un do- , 
maine considérable qui avait appartenu à son 
père , et dont un parent él^gné s'était mis en 
possession à la mort de celui-ci , par suite de 
droits litigieux qu'il avait eu l'adresse de faire 
reconnaître en justice , quoiqu'ils fussent mal 
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fondés; que , quant à lui, il étudiait la juris- 
prudence à Dublin , et qu'il allait passer les va- 
cances chez sa mère, qui demeurait avec sa 
sœur à Woodbine-Cottage. 

Les savans se sont épuisé Tesprit , et ont en- 
tassé hypothèse sur hypothèse pour assigner une 
cause aux variations perpétuelles auxquelles est 
sujet Tesprit' de Tlrlandais. Peut-être fallait-il 
la chercher dans Tinconstance du climat , car 
on yoit fréquemment en Irlande le tems changer 
plusieurs fois dans la même journée. 

Malgré les belles promesses du matin, ils 
n'étaient pas arrivés à leur destination quand ils 
furent surpris par une pluie d'orage ; et pour y 
échapper, ils n'eurent d'autre ressource que 
^'entrer dans une petite auberge placée sur le 
bord de la route , et dont ils n'étaient heureuse- 
ment qu'à quelques pas. On voyait sur la porte 
une enseigne sur laquelle on avait peint quelque 
chose qui ressemblait à peu près à une charrue ; 
et le peintre , sans doute pour suppléer par l'es- 
prit au talent , avait écrit sous cet instrument 
aratoire les deux vers suivans : 

« CeaDs on loge , à pied comme à cheval , 
» On peut aller plus loin , et se trourer plus mal. » 
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La maisoa prësentait viuie apparence grotes- 
que : la fenêtre, qui avait été vitrée, ne coa- 
servait phis que quatre carreaux , les huit autres 
ayant été cassés ; mais ces ouvertures étaient 
soigneusement bouchées avec de vieux cha- 
peaux, de mauvais jupons, et des chiffons de 
tonte espèce. Derrière les quatre qui subsistaient 
encore , on voyait les attributs de la profession 
du maître du logis , Patrice O'Donnell , des 
verres ébréchés , et des pots sans anse , artis- 
tement rangés de manière à attirer les yeux des 
passans. Il avait eu soin de badigeonner environ 
six pouces du mur extérieur tout autour de la 
croisée , et \a porte avait reçu le même orne- 
ment ; mais jamais il n^avait songé à faire subir 
la même opération au reste de la muraille , dont 
la noirceur of&ait à Vml un contraste frappant. 
Dans Tintérieur , on apercevait partout des pré- 
tentions à la propreté , mais on n'y voyait rien 
qui fût propre. 

L'hôtesse s'empressa d'essuyer deux chaises 
pour les nouveaux venus , et demanda des HOt!^ 
veiles de mistress et de miss Géoghégan avec 
une politesse qui surprit Mortimer. Près du feu 
étaient assis deux hommes d'un âge avancé,, 
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mais encore vigoureux. Ils salnërent Géogbëgan 
en se découvrant la tète , et continuèrent ensuite 
leur conversation , comme s'ils eussent été seuls. 
Leur entretien devint bientôt intéressant pour 
Mortimer , car il roulait sur Âtkins , dont ils ne 
faisaient pas le panégyrique. . 

« Vous n'avez pas droit de vous plaindre , 
Paddy , disait Tun d'eux ; vous avez obtenu le 
renouvellement de votre bail , et à meilleur mar- 
ché qu'aucun des autres fermiers de sir Wil- 
liam Conway ; Dieu veuille avoir son ame. 

» — Et à qui en suis-je redevable ? répondit 
Paddy; à tnoi seul. Trois ans avant l'expiration 
de mon bail , Atkins vint me demander vingt 
livres à emprunter; je lui en prêtai trente. De- 
puis ce tems, je lui envoyai régulièrement tous 
les oeufs que pondaient deux douzaines de pou- 
les , et les couvées de six dindes ; et quand mon 
bail tira à sa fin , j'allai lui en demander un nou- 
veau, et je lui glissai dans la main, par forme 
d'honoraires , sa reconnaissance de trente livres 
déchirée , et vingt autres bonnes livres. « Pad- 
dy, me dit-il , vous êtes un brave homme , et 
vous aurez votre nouveau bail sans augmenta- 
tion. » Je le remerciai comme de droit ; mais 
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quand je tins une fois mon bail , je dis à ma 
femme d'envoyer au marché mes œufs et mes 
dindons, et maintenant quand je rencontre At^ 
kins , je lui ris au nez. » 

L'orage étant fini , les deux amis se remirent 
en marche , et ils ne tardèrent pas à arriver à' 
Woodbine-Cottage. Henry présenta Mortimer à 
sa mère et à sa sœur, qui lui firent un accueil 
tel qu'il aurait pu Tattendre d'anciennes con- 
naissances. L'hjeure du diner était arrivée , on le 
servit sur-le-champ , et mistress Géoghégan ne 
fit pas 4e sottes excuses pour ne pas avoir fait 
de cérémonies. 

Après le diner , on passa dans le salon , et 
miss Anna Géoghégao, avec modestie, mais, 
sans se faire prier , chanta , en s'accompagnani 
sur le piano , quelques airs nationaux que pré- 
férait son firère , et quelques mélodies de Moore 
qu'elle préférait elle -même/ Elle proposa ensuite 
à son frère une promenade dans le jardin, et 
demanda à M. Mortimer s'il voulait les accom- 
pagner. Il était impossible qu'il refusât une jeune 
personne aussi jolie qu aimable, et elle prouva 
dans la conversation que ses talens ne se bor- 
naient pas à la musique. On rentra pour prendre 
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le thé ', on causa de nouvean ; on fit encore de la 
musique , et quand Mortimer se int retire dans 
Tappartement qui lui était destiné , il sentit une 
émotion de plaisir quMI n^ avait jamais éprouvée. 
«( Quelle charmante jeune personne ! pensa- 1- 
il ; elle m^a convaincu que les Dryades des 
poètes ne sont pas des créatures de leur imagi- 
nation, car jamais iis nVn ont peint une seule 
sous des couleurs si aimables. Il faut que je la 
quitte ; il serait dangereux de la voir et de Ten^-^ 
tendre plus long-tems. Oui , je partirai demain 
bien certainement. » 

Le lendemain arriva , et Mortimer remit son 
départ au jour suivant. Le jour suivant , on fit 
la partie d'aller voir celui diaprés Tabbaye de 
Newtown , et Mortimer s'y rendit avec Henry 
et Anna Géoghégan. En voyant la demeure ma- 
jestueuse de sei ancêtres , son intaginatîon , en 
se figurant les scènes de gaité , de plaisir* et 
d'hospitalité qui y avaient eu lieu autrefois , ne 
put s'empêcher d'y faire contraster le sombre 
silence et la solitude mélancolitpie qui y régnait 
alors. Ils ne purent entrer dans le bâtiment , car 
Atkins avait la précaution d'en tenir les portes 
et les fenêtres bien fermées ; mais il était évi~ 
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dent qne c'était le seul soin qu'il en prenait , 
car quelques parties de Tëdifice commençaient 
à se ressentir des ravages du tenis , et les mu- 
railles en étaient couvertes de mousse et de 
lichen. - - 

Pendant qu'il satisfaisait sa curiosité, Mor- 
tîmer vit arriver un personnage qui le frappa 
comme étant l'objet le plus étrange qu'il eût ja- 
mais aperçu. C 'était un de ces êtres qu*on trouve 
dans la cuisine de presque tous hs grands per- 
sonnages en Irlande , et que les paysans appel- 
lent gomaleaux, ce qui signifie moitié fou, moitié 
fripon. Jemmy demeurait chez le procureur At- 
kins , où il gagnait sa nourriture en portant des 
lettres et en faisant d'autres commissions , ce 
dont il s'acquittait avec une promptitude et une 
ponctualité extraordinaires. Jemmy ne portait 
jamais ni bas, ni souliers-; et ni la chalenr de 
Tété , ni le froid de l'hiver , ne pouvaient le dé- 
cider à couvrir sa tête d'un bonnet ou. d'un 
chapeaa. Ses vêtemens , quoique formés de 
pièces de rapport , comme une mosaïque, tom- 
baient en lambeaux , et l'on y voyait toutes les 
couleurs de Tarc-en-ciei 

Mortimer le regardait avec surprise , et cette 
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jSttrprise augmenta quand il vit l'adresse avec 
laquelle Jemmy fit entendre à Henry Géoghëgan 
qu'il avait à lui parler en particulier. Voulaïit 
les laisser en pleine liberté , il adressa la parole 
à miss Anna pour porter son aUention sur un 
autre objet. 

<c Quel dommage, lui dit-il, que les pro- 
priétaires irlandais aient assez peu de sagesse et 
de patriotisme pour abandonner des habitations 
semblables à Tabbaye de Newtown ! 

» — J'en ai toujours été surpris, lui répondit 
-son aimable compagne , sans aucun mélange 
d'affectation , car je ne conçois pas de plus grand 
bonheur que la possession d'une pareille de- 
meure , avec les moyens qu'elle doit fournir de 
faire du bien aux autres. 

» — Quoi ! s'écria vivement Mortimer , con- 
sentiriez-vous donc à donner votre cœur et 
votre main au jeune propriétaire de ce do- 
maine ? 

» — C'est aller un peu vite , répondit Anna en 
souriant ; ce motif seul ne suffirait certainement 
pas pour m'y faire consentir. » 

Mortimer était sur le point, dans l'enthou- 
siasme du moment , de lui avouer son nom , et 
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le sentiment qu'elle Ini avait inspiré, quand 
Henry vint les rejoindre. L'heure du ^tner ap- 
prochant , ik retournèrent chez mistress Géo- 
ghé^gan , Anna recevant un salùt et une béné- 
diction de chaque paysan près duquel elle pas- 
sait. 

Daits le cours de la soirée, Henry trouva^ 
l'occasion d'ètre.seul avec Mortimer. Ils avaient 
contracté l'un^wur l'autre une amitié qui est 
toujours sincère quand elle est fondée sur la 
ressemblance des goûts , et la conformité des 
sentimens; Henry n'hésita donc pas à confier 
^aa secret à son ami. Il avait fait à Dublin la 
connaissance d'une jeune personne à laquelle il 
s'était attaché, et cet attachement partagé était 
déjà devenu trop fort pour qtfîl pût le sur- 
monter, quand il avait appris qu'elle était fille 
unique du seul ennemi de sa famille. Son père 
était Atteins , qui , non-seulement avait conduit 
le prûMcès qui avait presque ruiné le frère atné 
de Henry, mais qui , après l'avoir gagné , avait 
acheté le d<»naine qui en était l'objet. Henry 
pensait trop bien pour rendre la fille responsa- 
ble des fautes de son père. Dans le fait , elle 
II. ^ \ i ^ 
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méritait tonte son aCTection , et elle avait prouvé 
son désintéressement et sa fidélité , en continuant 
à Taimer, quoique avec la certitude que son 
père , attendu le peu de fortune de Henry , ne 
consentiiait jamais à leur union. Elle avait 
chargé le gomakau de remettre à Henrjrun 
billet où elle lui donnait un rendez-vous pour 
ce soir même dans le jardin de son père; et 
pour lui en faciliter Tentrée, elle lui avait en- 
voyé la clé d'une porte de derrière. 

Mortimer donna inutilement quelques avis 
i son ami ; Henry avoua quUl avait peut-être 
tort Y mais avec la volonté bien ferme de per- 
sister dans ses erreurs; et les deux amis allèrent 
ensemble au lieu du rendez-vous. L'impatience 
de Géoghégan lui avait fait devancer Theure in- 
diquée ; Atkins ne s'était pas encore retiré dans 
sa cbambre,.et Létitia n'osait descéïidre dans 
le jardin avant que son père fftt endormi. U fal- 
lut attendre.; les aboiemens d'un cbien donnèrent 
Talarme à quelques suppdts de la police qu'At- 
kins payait pour défendre ses propriétés , et qui 
arrivèrent en force supérieure. La résistance 
était bors de question; les deux amis s'enve-* 
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léppèrent de leurs grands manteaux pour ne pas 
être reconnus , et se laissèrent conduire comme 
priscmniers dans la cuisine du procureur. L^es- 
prit coupable d^Atkins ne réyait que meurtre et 
assassinat; il n^osa pas même faire paraître de- 
vant lui les deux intrus qui »^ étaient introduits 
dans son jardin; et il donna ordre qu^on les 
conduisît à la prison du comte, qui était k six 
milles de distance. 

Mortimer et Géoghégan , déjà unis par les 
nœuds de Tamitié , furent alors joints ensemble 
par des liens de fer. Six officiers de police se 
chargèrent de les conduire à leur destination , 
et les plaçant au milieu d'eux y. Us leur firent 
traverser à grands pas Tavenue qui conduisait à 
la maison. Mais à peine étaient-ils entrés dans 
la grande route , qu'une foule de pay$ans tomba 
sur eux à Vimproyiste, et en un clind'œil les^ 
suppôts de la police forent désarmés et mis. en 
fnite , et les deux prisonniers délivrés furent 
portés en triomphe jusque dans la-.])etite au- 
berge de Pflitrice O'Donnell , où ils apprirent que . 
le gomaleau, voyant dans quelle situation se 
trouvaient les amis de sa jeune maîtresse, s'é- 
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.tait bâte d^en porter la nouvelle dans tette an- 
herge , où il savait qu^ttn gi^nd nombre^ de 
paysans s^ëtaiemt rassemlotés pour travailler pen- 
dant la nuit an déménagement d^un fermier qui 
était menacé d'une saisie. On ne perdit pas un 
instant pour courir à leur secours, car inter- 
rompre le cours de^ lois est devenu par habi- 
tude un plaisir et ,un besoin pour les paysans ir- 
landais. 

Mortimer , en entrant dans Tanberge , au 
milieu d'un tumulte quUl serait impossible 
de décrire^ ne savait que penser des inten- 
' tiohs des gens qui composaient ce rassem- 
blement ; mais en jetant les yeux sur Henry , il 
vit bien clairement sur sa physionomie qu'ils n'a- 
vaient rien à craindre. Jamais il n'avait vu qn 
pareil spectacle $ et il lui semblait qu'il se trou- 
vait, au milieu des représentans de tous les ban- 
dits des quatre parties du monde. Cependant, 
ayant appris de son ami quel était l'objet de 
cette réunion , il lui témoigna le désir dé voir 
jusqu'à la fin cette scène extraordinaire. 

« Volontiers , lui dit Géoghégan i nous assis- 
terons aux opérations nocturnes d^ ces gens, et 
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nous serons peut-être assez heureux^poiff pou^ 
voir prëvenir quelqu'un de3 crimes qui sont sou- 
vent la suite de pareils attroupemens. En ce mo- 
ment 9 ils n'ont d'autre but que de secourir un 
die leurs compagnons. Ils n'examinent pas si son 
inconduite est la cause du malheur qu'il est sur 
le point d'éprouver ; ils ne voient en lui qu'une 
victime que la loi va immoler, et jls ont résolu 
de la lui arracher. Leur ignorance les rend excu- 
sables jusqu'à un certain point , mais ces hommes 
.ainsi rassemblés se séparent rarement sans s'être 
portés à des excès plus condamnables. » 

On se rendit alors sur la scène de l'action , 
c'est-à-dire , dans la maison d^un petit fermier, 
d*un fermier de sir Charles Coniray. Il remercia 
ses voisins de leur prompte assistance ; leur dit 
qu'il avait offert le matin à Atkins le paiement 
de la i&dtié de ses fermages , mais que le pro- 
cureur avait été inexorable , et lui avait dit que 
s'il. n'en payait la totalité dans la journée, son 
mobilier serait saisi le lendemain. Ce court ex- 
posé fit tomber sur la tête d^Âtkins mille malé- 
dictions plus énergiques les unes que les autres. 
Mortimer avait grande envie de mettre fin à tout 
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en se Taisant connaître ; mais la déconyerte pré- 
maturée de son nom aurait nui à ses projets , et 
il garda le silence. 

On commença surle-champ Tenlèvement du 
mobilier, et Mortimer était frappé d'étonnement 
en voyant avec quelle promptitude on chargeait 
et Ton faisait disparaître des charrettes d'avoine, 
de paille et de pommes de terre. En moins d'une 
heure, le déménagement fut termmé; on en^- 
porta jusqu'aux portes et aux fenêtres , et il ne 
resta dans la ferme que les murailles et le toit de 
chaume. 

« Vous voyez , dit Henry i son ami , tandis 
qn'ils s'en retournaient , quelle est la cause de 
la misère et de l'indolence du paysan écossais. 
La facilité qu'il trouve à se soustraire aux pour- 
suites de la justice émousse pour lui l'aiguillon 
de l'industrie , et l'empêche de faire des efforts 
qui le mettraient en état de pouvoir se passer des 
secours illégaux qu'il est sûr de trouver. De 
cette habitude de se mettre en opposition aux 
lois naît insensiblement une disposition à se li- 
vrer aux crimes; et les châtimens qu'il a à 
craindre ne font que l'endurcir sans l'intimider. 
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Tous ces maux ne cesseront que lorsque les 
grands propriétaires de ce pays reviendront 
habiter leurs domaines , encourageront le tra- 
vail , exciteront' l'industrie , et convaincront le 
peuple que les lois sont faites pour là protection 
et la sûreté de tous. » 

Tandis quMI parlait ainsi , une clarté extraor- 
dinaire se répandit autour d'eux. Us se retour- 
nèrent pour voir quelle en était la cause , et ils 
virent que la maison qu'ils venaient de quitter 
n'offrait qu'une masse de flammes. Ils apprirent 
ensuite qu'après que la plupart des paysans s'é- 
taient retirés , un de ceux qui restaient avait 
proposé à ses compagnons , puisque la maison 
n'était plus bonne à rien, de se divertir en en 
faisant un feu d& joie , proposition qui fut ac- 
' cueillie et exécutée sur-le-cbamp. Quelques jours 
après la baronnie fut déclarée en état d'insur- 
rection , et l'on promit une récompense consi- 
dérable à quiconque dénoncerait ceux qui avaient 
incendié la ferme , et les assassins qui s'étaient 
introduits cbez M. Atklns dans le dessein d'at- 
tenter à sa vie. ' 

Ceâ différenties scènes firent faire bien des 
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réflexions à Mortimer. II reconnut la }astesse 
des observations de Henry Géoghégan , déplora 
Tabsence des riches propriétaires d'Irlande, 
absence qui abandonnait le paysan à ses pas- 
sions 9 et le laissait à la merci.d'agens arides et 
sans pitié , et finit par se dir^ : « C^èst ici 
qu'ont vécu mes ancêtres, et la nature m'hn- 
pose le devoir d'y fixer aussi moiji domicile. 
Ceux au travail et à la sueur desquels je dois 
ma ricbesse , ont droit à mes soins et à jna re- 
connaissance. Je les vois poussés au désespoir et 
entraînés vers le crime par un homme qui- les 
tyranrrise et qui me vole ea même tems ; il faut 
mettre fin à cet état de choses , délivrer mes 
fermiers d'un oppresseur, et me débarrasser 
d'un fripon. >» 

Tout en prenant cette délibération, il jetait 
les yeux sur l'abbaye de Newtovim , et son ima:- 
giiiation active regretta la faute qu'avait com- 
mise son père en trEandonnant un séjour où il 
était si facile de trouver toutes les jouissailces 
de la vie. La chaîne' de ses idées se reporta 
alors sur lui même. Quel serait son bonheur ^'il 
pomait avoir pour compagne dans une pareille 
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demeure uà être si aimable , si séduisant , si 
yertueux ! Ses affaires étaient à la vëritë embar- 
rasses ; il ne [M>ttvait songer à se marier qa'a- 
^ès avoir pris des mesures pour les remettre eu, 
meilleur ordre ; ce dont il résolut de s'occuper , 
sans délais 

Il ne perdît donc p^s un instant pour prendra 
tous les renséignemens dont il avait besoin , et 
chaque four lui donna de nouvelles preuves de 
rinconduite et de la mauvaise foi d'Atkins« 
Alors , il se rendit chez lui , lui déclara son 
nom , et lui apprit le motif de son arrivée en 
Irlande. Le procureur fut déconcerté ; il voulut 
recourir à quelques subterfuges, mais le ton 
ferme de sir Charles Ccmway lui en imposa , et 
il se réduisit à demander quelques jours pour 
préparer le compte de sa gestion4 

Atkins avait été pii>cureurplus de trente aiis , 
et il s'était élevé de la plus humble pattyreté pai5 
des moyens dont Texamen scrupuleux ne lui au- 
rait pas fait grand honneur.^ On remarquait qu'il 
réussissait dans presque tous les procès dont il 
se chargeait , mais que le^ client pour lequel il 
travaillait perdait presque toujours sa fortuné 



t 

\ 

82 LE R£TOITH DE l' ABSENT. « 

en gagnant son procès , le mémoire des frais s'é- 
levant ordinairement plus haut que la valeur de 
la contestation. Vingt ans auparavant il avait 
forcé un client, à qui il avait prêté de Targent , 
à lui donner sa fille en mariage, en le menaçant 
de renvoyer en prison s'il n'y consentait pas. Sa 
femme était morte au bout d'un an de mariage , 
en donnant le jour à Létitia ; il Tavait fait éle- ' 
ver avec grand soin dans une des meilleures 
pensions de Dublin ,^ d'où il Tavait retirée à 
rage de dix-huit ans pour la faire . vivre cliez 
lui dans une solitude absolue , et sous la con- 
trainte la plus sévère. 

L'arrivée inattendue de sir Charles Conway , 
et la résolution qu'il avait prise de fixer son do- 
micile à l'abbaye de Newtown, furent pour At- 
kins un coup de foudre qui renversa tous ses pro- 
jets. A la mort de sir William , le procureur 
avait formé un plan pour faire passer en sa ^pos- 
session les domaines du défunt. Sir Charles était 
jeune , par conséquent il devait être dissipateur , 
imprudent , sans expérience ; il serait facile de le 
dégoûter de ses biens en Irlande en le tenant à 
court d'argent , et en lui persuadant que la si- 
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tnatîon du pays était telle , qa'il était impossible 
d'obliger les fermiers à payer leurs loyers; et 
il se trouverait trop heureux de domier Tabbaye 
de Newtown , et le beau domaine qui eii dé- 
pendait, pour le quart de leur valeur^ et peut- 
être moins. La lettre qu'il lui avait écrite n'était 
qu'un premier pas pour l'exécution de ce projet^ 
qui se trouvait déjoué par la présence et le ca- 
ractère de sir Charles» 

Que pouvait il donc faire maintenant? Il était 
impossible de présenter à sir Charles des comptes 
inexacts , c^ une seule visite faite à un fermier 
aurait sufli pour en démontrer l'infidélité ; mais 
tandis qu'il cherchait dans la profondeur de son 
astuce les moyens dç tromper un jeune homme 
qu'il ne regardait plusî comme un extravagant 
et inexpérimenté, il était destiné à apprendre 
qu'un malheur ne marche jamais seul. 

3^hant que l'individu qu'il avait fait envoyer 
en possession du domaine' qui auraft dû appar- 
tenir au capitaine Géoghégan, ne le possédait 
qu'en vertu de titres défectueux , il l'avait forcé 
à le lui vendre à vil prix , en le menaçant de 
dévoiler ses manœuvres à la partie adverse. L'ur 
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siirpateur, courcoocë, jura et se vetgef, et,* 
après avoir fait auprès du procurent des tenta- 
tires inutiles pour en obtenir mi stipplënent de 
prit , il remit à mistress Géoghëgan une pièce qui 
établissait complètement lés droits de sa fiimille, 
et qu'il avait eu TaHresse de conserver entre ses 
malus. Âtklfls apprit cette nouvelle le jour même 
où il avait reçu la visite de.sir Cbarles. ^ 

Tandis que cet heureux événement l'épandail 
ta joie à Woodbine-Cottage , le capitaine Gëo- 
gbégan y arrivait désespéré , tous leâ avocats 
qu'il avait consultés à Londres ayant été d^avis 
que le jugement rendu contre lui ne pouvait être 
attaqué avec succès. On peut àônt aisément ju- 
ger avec quel plaisir il apprit le changement 
survenu eu son absence. A peine y était-il assis 
que Mortimer reconnut en lui Tlrlandais qui 
avait pris la défense de sa patrie cofltre un Ecos- 
sais au café de Peele. Hs renouèrent connaisisance 
et une intimité parfaite ne tarda pas à s^établlr 
entre eux. , 

Un soir que cette famille intéressante et ittaitt- 
tenanl heureuse.st promenait dans le jardin, et 
que le capitaine demandait à Mortimer son avîs 
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sur quelques chan^emens qu'il se proposait de 
faire dans le domaine dont il allait rentrer en 
possession^ il ajontaque la fortune le favorisait 
d'autant plus à propos qu'il avait fait à Londres 
la connaissance de la fille de feu sir William 
Convi^ay , et qu^ cette circonstance lui donnait le 
droit d'aspirer à sa main. 

« Oai-dà ! dit sir Charles , en se tournant 
versmistress Gëoghégan; savez-vous, lui dit-il, 
quelle est la belle-fille que le capitaine veut vous 
donner? 

» — Non , répondit ma m^e , en le regar- 
dant avec des yeux brillans de curiosité. 

» — Ma soeur , dit sir Charles. 

„ — Votre sœur ! s'écria le capitaine. 

» ^- Ma stBur , répéta sir Charles; et vous 
n'obtiendrez sa main de n^oi qu'autant que vous 
m'aiderez à obtenir celle de votre aimable sœur. » 
Sir Charles ayant expliqué les motifs qui l'avaient 
engagé à cacher son nom , il prit^la main d'Anna, 
dont la rougeur modeste n'annonçait pas unre- 
fus 9 et le double mariage fut arrêté dans la mên^e 

soirée. ,. 

Cependant, \t jour où Atkins devait préseu- 
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ter son compte à sir Charles devait arriver; 
mais il fut appelé atiparavant à eo rendre mt 
antre dont la juridiction s'étend snr tons les 
bommes; la colère dont le transporta le double 
coup dont il venait d'être frappé en même tems 
lui ayant occasioné une attaque d'apoplexie à 
laquelle il succomba, sa fille, resiée sa seule 
héritière , épousa l'année suivante Henry Géo- 
ghégan. 

Sir Charles, heureux époux d'Anna , a baimr 
de soD domaine la misère et té" mécontentement , 
y a répandu un espril de paix et d'industrie , et 
a prouvé ainsi que les reproches qu'on fait si 
souvent aux malheureux paysans d'Irlande , de- 
vraient plulAt s'adresser aux propriétaires qui 
les abandonnent. 
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tt Di£U a tout fait pour Tlrlande, rhomme n^a 
rien fait pour elle , » disait le célèbre lord Chesr 
terfield, lorsqu'il était lord lieutenant de cette 
lie. L'Angleterre 9 après avoir conquis ce pays, 
se conduisit 9 en général ,, comme si elle n'avait 
eu d'autreJiut que d'ajouter un vaste territoire 
à sa domination. On peut même citer plusiç^urs 
époques où , en le. gouvernant, elle semblait 
inspirée du même esprit qui animait les Espagnols 
dans le Nouveau-Monde . L'enfer ou le C onnaught^ 
pour les Irlandais , était devenu un proverbe 
sous Cromwell. C'est sans doute pour cette rai- 
son que , tandis que la situation des paysans s'est 
considérablei^ent améliorée, depuis deux siècles^, 
en Angleterre , en Ecosse , et presque sur tout 
le continent européen , on les trouve encore en 
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Irlande presque sur le même échelon de civili- 
sation qu^alors. Ils sont les mêmes dans toute 
retendue de Tile ; un peu moins de nonchalance 
dans les comtés du nord , un peu plus de mal- 
propreté dans ceux du midi , sont à peu près 
toute la différence qu*on y trouve , et Ton re- 
marqué dans ceux de rouesfttne ressemblance 
frappante avec la physionomie des Espagnols , 
dont on prétend que des' colonies nombreuses 
vinrent s^établir en ce pays dans des tems déjà 
bien éloignés de nous. 

On peut juger, presque sans crainte de se 
tromper , quel est le comté qu^habite un paysan 
par la couleur des vëtemens qn'il porte. Le gris 
domine dans le comté de Limeriek , le bleu 
foncé dans celui de Cork , le bleu pâle dans celui 
de Kerry. Le roiige était adopté de prédilection 
dans plusieurs autres ; mais , depuis Tinsurrec- 
tion de 1798, cette coulçur est presque pros- 
crite,, parce que c'est celle de Tuniforme des 
soldats anglais. Une mante fait une partie indis- 
pensable du costume des femmes , et le caputhon 
dont elle est garnie tient lieu du chapeau qui 
couvre invariablement la tête des Anglaises, 
^elle que puisse être lem* condition. Celles qui 
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tie sont pas assez riches pour s'en procurer la 
remplacent en retroussant le pan de leur robe , 
ou y substituent un tablier, quelquefois même 
la couverture de leur lit. Une roI)e brune , un 
jupon vert et des bas bleus forment la mise de 
celles qui sont à leur aise; mais ni les bas, ni 
les souliers ne sont jugés de première nécessité , 
et elles les réservent souvent pour le dimanche. 
Cependant ell^s attachent un gi*and prix à une 
paire de boucles et à une agrafe d'argent , çt 
ces oi'ncimens se transmettent avec soin de la 
mère à la fille. 

Leurs chaumières sont en général , et surtout 
dans le sud et Touèst , tout ce que t^imàgination ' 
peut se figurer de plus misérable. Elles ne sont 
ordinairement composées que d*une seule pièce , 
obscure , enfumée y sans autre plancher qtie la 
terre , et dont le toit livre presque toujours pas- 
sage à Teau du ciel. Ces chaumières , construites 
en terre , ne sont iéclairées que par une fenêtre , 
ou, pour mieux dire , par un troti d^environ utf 
pied carré ; souvent même la clarté du jonr n^y 
pénètre que par la porte, qui reste toujours ou- 
verte pour faciliter la sortie de la fumée. Les- 
(emmes restent assises sur le seuil avec leur tricot - 
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ou leur rouet , et sont obligées de se lever pour 
tous les allans et venans , et toutes les fois qu'il 
pïatt au cochon , qui partage leur habitation , 
d'entrer ou de sortir. Je représentais un jour à 
un paysan qu*il ne lui en coûterait que bien peu 
de peine pour construire un logement séparé à 
cet animal immonde : « Ef pourquoi , me répon- 
dit-il, n'a-t-il pas droit de rester dans la mai- 
son , puisque c'est lui qui en paiera le loyer ? » 
Ce loyer n'est pourtant pas bien cher, car la 
location annuelle d'une de ces chaumières n'ex- 
cède guère quarante à cinquante schellings , en 
y comprenant le petit jardin qui y est ordinaire- 
ment attaché , et dans lequel on ne trouve que 
des pommes de terre et quelques choux ; car 
rarement un paysan pensera à semer une fleur , 
et plus rarement encore à planter un arbre 
fruitier. 

Leur nourriture consiste presque exclusive- 
ment en pommes de terre; un peu de farine 
d'avoine fait le régal c|u dimanche , et le morceau 
de lard se réserve pour les jours ^de grandes 
fêtes. Ce régime simple et frugal est une double 
cause de l'indolence qu'on leur reproche. D'^a- 
bord, y étant habitués dès Tenfance^ils y bor- 
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nent tous leurs désirs ; il leur faut peu de travail 
pour se procurer ce nécessaire ; quelques verres 
de poiteen , c'est-à-dire d'^av-de-vie distillée 
en fraude , sont le seul superflu qu'ils connais- 
sent ou qu'ils souhaitent , et cette liqueur est 
toujours à bon marché; ils. s'accoutument donc 
ainsi à une vie d'inaction qui devient pour eux 
une seconde nature. Telle est la cause morale de 
leur nonchalance , et l'on peut y en joindre une 
physique , qui est qu'une nourriture si peu subs- 
tantielle ne leur donne pas les forces nécessaires 
pour se livrer â des travaux pénibles et constans. 
On se tromperait pourtant si l'on regardait 
les paysans irlandais comme constitutjonnelle- 
ment paresseux. Us le deviennent faute de pou-~ 
voir trouver à s'occuper. Fournissez-leur les 

' .occasions et les moyens de travailler, et ils dé- 
ploieront autant et plus de courage et d'activité 
que les paysans d'aucun autre pays. Depuis 
quelques années qu'on a entrepris en Irlande un 
petit nombre de travaux d'utilité publique , on a 

^ vu les paysans accourir de toutes parts pour de- 
mander de l'ouvrage , et il a même été impos- 
sible d'en donner à tous ceux qui se présentaient* 
Tous les ans , à l'époque de la moisson» une 
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foule de paysans quittent Tlrlande pour aller 
travailler à la récolte en Angleterre et en Ecosseï 
où ils sont généralement préférés aux journaliers 
du pays, et ils entreprennent ce teyage unique- 
ment dans Tespoir de pouvoir épargner quelques 
schellings pour les aider à passer Thiver. Mais 
leur prévoyance ne va pas plus loin ; elle ne se 
porte jamais d^une année à Tantre, et s'il arrive 
une mauvaise récolte de pommes de 1 erre , la 
plupart sont réduits à la mendicité. 

Mais à Texceptien des cas d'une dbette gé- 
nérale qui répande des ravages dans des comtés 
tout entiers , et même sur toute la surface de 
rtle , comme on Ta vu en 1822, la misère par- 
tielle du pays ne la laisse pas tout-à-fait au dé- 
pourvu. A la vérité, il n'existe pas en Irlande, 
comme en Angleterre , une taxe dont le produit 
est destiné à subvenir aux besoins des pauvres ; 
point de ces établissemens connus sous le nom 
de work house , où Ton reçoit , on , pour mieux 
dire , dans lesquels on renferme les indigens qui 
se trouvent sans ressources ; mais ces misérables 
cabanes , où l'on trouve à ^peine le nécessaire , 
sont le séjour de la charité et de Thospitalité. 
i.e voyageur ou le mendiant qui ouvre le loquet 
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qui en fenne la porte ^ est sûr d'y obtenir tout 
ce que peut lui offrir la pauvreté de ceux qui 
l'habitent. On lui donne la meilleure place au 
feu et à table , et le plat de pommes de terre 
destiné au repas de la famille çst divisé de ma- 
nière à laisser une portiqn pour l'étranger. Cet 
esprit d'hospitalité est essentiellement irlandais ; 
il est diamétralement opposé à cette réserve 
hautaine qui caractérise l'Anglais , et il se re- 
trouve dans tous les rangs. On voyait autrefois 
sur la grande route, près de Macroom, u^e 
grosse pierre sur laquelle était gravée une ins- 
cription en irlandais , pour avertir tous les pas- 
sans qu'ils pouvaient recevoir l'hospitalité , s'ils 
en avaient besoin , chez M. Mac Srvviney. Un dçs 
descendàns de cet homme généreux fit renverser 
cette pierre , qu'on voit encore dans un fossé , et 

les habitans du canton prétendent qu'à compter 

^ ' , • , * ' ~ 

de ce moment la vie de cet individu ne fut 

qu'une suite de traverses et de malheurs. 

L'unique appartement dont ces chaumières 

sont composées, non-seulement sert de logement 

à t>)ute la famille ; mais il arrive même quelque- 

fois, dans les rangs les plus pauvres^ qu'il en 

contient deux ou trois. Toutes nos idées de 
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décence en sont blessées ; mais les idées de dé- 
cence sont purement conventionnelles , car elles 
ne sont pas les mêmes dans tous les pays , et la 
pureté du cœur n'est pas souillée par la vue de 
ce que les yeux sont habitués à voir. L'innocence 
et la vertu habitent ces chaumières ; il est infi- 
niment rare qu'il S'y passe quelques désordres, 
et ces vices qui dégradent Tespëce humaine y 
sont entièrement inconnus. 

Mais malgré sa misère et sa pauvreté, le 
paysan irlandais n'est pas sans orgueil et sans 
ostentation*. Celui dont la chaumière est divisée 
en deux appartemens par une mauvaise cloison 
en terre , donne au second le nom de salon , et le 
sentier boueux qui traverse le champ de pommes 
de terre qu'il appelle son jardin , prend celui de 
grande route. J'ai eu une servante qui refusait de 
s'acquitter de certains ouvrages de domesticité , 
parce qu'elle aurait cru , en s'en chargeant , 
dégrader le sang des rois de Connaught , dont 
elle se prétendait descendue. 

Les déprédations que commettent les paysans 
d'Irlande sont causées par un fanatisme politique 
ou religieux. On les verra se réunir en troupes 
pour aller enlever de force les armes qu'ils sup- 
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posent devoir se trouver dans difîérentes maisons ; 
ils assassineront le délateur qui a traduit en jus- 
tice et qui a fait condamner un de leurs com- 
plices , et le collecteur des dimes qui a mis trop 
de sévérité dans Texercice dé ses fonctions; ils 
incendieront la maison ou la grange du fermier 
qui a supplanté un de leurs voisins dans l'exploi- 
tation de sa ferme ; mais le vol est inconnu parmi 
eux. J^ai vu le propriétaire d'une manufacture 
dans rUster, qui employait journellement trois 
cents ouvriers , $e couclier toutes ies nuits sans 
fermer les portes ni de sa maison , ni de ses ate- 
liers , et jamais la moindre chose n'en disparut. 
On reproche aux paysans d^Irlande leur pen- 
chant pour la boissoti, leur humeur vindicati\'e 
et leurs dispositions querelleuses ' ces reproches 
ne sont pas sans fondement. Le poUeen distillé en 
fraude est à si bon marché, et il est si facile de 
s'en procurer, que c'est une tentation à laquelle 
il leur est diflicile de résister. Il arrive souvent 
qu'ils sont eux-mêmes honteux de leur ivresse , 
et qu'ils font serment dé ne plus y retomber. 
Serment d'ivrogne est un proverbe qui n'est pas 
applicable à l'Irlande , car tout serment s'y 
exécute à la lettre *, mais c'est cette exécution 
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littorale qui leur fournit des moyens d'évasion. 
Par exemple , un d'eux ayant fait voeu de ne plus 
boire de whiskey chez lui ni hors de chez lai , 
se mettait sur le seuil de sa porte , tenant en 
main un verre de ce breuvage séductenr, et il le 
buvait en toute sûreté de conscience , xm pied 
hors de sa maison et l'autre dans Tintérieur. Ils 
regardent le vin comme une panacée universelle 
pour toutes les maladies ; la porte des riches est 
assaillie par une foule de pauvres qui viennent, 
une petite fiole à la main , en demander pour 
un vieillard , une jeune fille ou un enfant malade ; 
il est impossible, de leur faire comprendre qu'il 
est certains cas ou le vin serait un poison ; ils 
vous accusent de dureté de cœur si vous leur en 
refusez. 

Les foires et les fêtes patronales se passent 
rarement sans querelle , et la moindre dispute 
entre deux individus se termine souvent par un 
combat général. C'est un dénouement auquel il 
semble qu'on s'attende , et sans lequel la fête ne 

* serait pas complète. Si rien ne rompt l'harmo- 
nie , on imagine quelque moyen de la troubler , 

, plutôt que de se séparer sans se battre. On a 
vu , en pareil cas , ipi homme ôter son habit , le 
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prendre par les^ manches 9 le traîner par terre , et 
défier qui qne ce soit d'en marcher sur les pans ; 
il se trouve alors quelque mauvaise tète qui veut 
se faire une réputation de bravoure en acceptant 
ce défi 9 et en moins d'une minute tous les 
schilelahs sont en Vain 

Des querelles de famille à famille et de village 
à village se perpétuent. quelquefois pendant de 
longues années. Les Lynchs et les Twomeys de 
Ballivonmey étaient ainsi divisés depuis plus de 
quarante ans, et les individus de ces deux fa- 
milles ne se rencontraient jamais sans se battre. 
Enfin ils convinrent d'une bataille générale qui 
devait avoir lieu le dimanche 21 juillet 1816, 
au sortir de la messe. Il se trouvait de chaque 
côté plus de cent hommes , armés de fusils , de 
pistolets , de fourches , de faux et d'autres 
armes , et le combat avait déjà commencé qu^nd 
le shérif, qui avait été averti, arriva avec quel- 
ques dragons pour rétablir la tranquilKté. Qu'en 
résulta-t-il? les hostilités cessèrent sur-le-champ , 
les deux partis se réunirent , attaquèrent le dé- 
tachement militaire , le mirent en fuite ^ et leur 
réconciliation fut la suite de cet exploit* 

J'ai déjà pafflé ailleurs de la croyance des 
n- "5 
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paysans irlandais à différentes espèces d'esprits ; 
j'ajouterai ici qu'ils ont aussi diverses pratiques 
superstitieuses. La dernière nuit de Tannée , le 
cbef de la famille sort de sa chaumière et jette 
un moreeâu de pain contre la porte pour en ban- 
nir la famine pendant Tannée qui va commencer 
Si un meurtre a été commis ,tn plein air, tous 
ceux qui passent près jiû lieu où il a été commis 
croiraient s^exposer à quelque malbeur s^ils n'y 
jetaient pas une pierre , et il s'y forme ainsi avec 
le tems de petites montagnes qu'on appelle 
clogh-breegh , c'est-à-dire {nerres de cbagrin. 
Il n'y a point de maladie qu'on ne s'imagine 
pouvoir guérir en gravissant la montagne escar- 
pée' qui porte le nom de Saint-Patrice ; mais la 
superstition la plus ridicule et la plus dégoûtante 
est celle qui porte de sottes femmes à croire 
qu en touchant leur lait avec la main coupée à 
un cadavre , elles lui font produire plus do ; 

crème. \ 

I 

Cette tribu errante, connue dans tout l'uni-; 
vers sous le nom A^ Egyptiens ^ de Bohémiens ^\ 
et plusieurs autres , ne se montre pas en Irlande, 
mais sa place est remplie par une classe parti- 
culièf^e de mendians qu'on nomme Buckaugh , 

-F ' 
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c'est-à-dire invalides , quoiqu'il s'y trouve des 
jeunes gens vigoureux. Us ont les mêmes habi- 
tudes, et minent la même vie que cette peuplade 
singulière; la seule différence, c'est qu'ils ne 
vont jamais en troupes. Ou les rencontre seuls - 
tantôt sur la grande route , tantôt dans \es en- 
droits les moins fréqucoHés , ayant une Iqngue 
barbe , un habit en lambeaux, plusieurs sacs sur 
les épaules et sur les bras , et portant en main 
un bâton ferré se terminant en pointe. 

Les Buckaughs sont toujours les bienvenus 
dans une chaumière. La plupart savent lire et 
écrire et servent de secrétaires et de messagers 
aux fermiers ; les jeunes gens trouvent en eux 
des entremetteurs pour leurs intrigues amou- 
reu'ses , et ils sont souvent choisis pour arbitres 
par les paysans dans leurs querelles. 'Us reçoi- 
vent de nombreuses charités, et (^and leurs 
sacs sont bien remplis , ils se débarrassent de 
leur superflu en le vendant à bon marché aux 
|ii pauvres des villes. 

pari» 

628976A 
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BILL LE PROTESTANT, 



La résolution et le courage peuvent rendre Tcr^ 
tueux en un instant; mais ce n^est jamais que 
par degrés qu^on devient vicieux. On peut rester 
innocent, faute de tentations; mais ce n^est que 
par une suite progressive de fautes qu^on devient 
incorrigiblement criminel. Cette vérité peut se* 
démontrer par l'histoire de William Palmer , 
mieux connu dans la partie méridionale du comté 
de la Reine , sous le nom de Bill f le ProÉestani, 
sobriquet qu'il devait moins à son attachement 
à réglise protestante, qu'à sa haine contre les 
catholiques. 

Bill n'avait que dix ans quand il perdit son 

père , qui trouva une mort prématurée dans une 

> rencontre avec quelques-uns de ces brigands 

* Abréviation du nom William. 
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qui ont été de tems en tems le fléau et la malé- 
diction de rirlande ; et comme tous ces misé- 
rables, presque sans exception, professent, du 
moins extérieurement , la religion catholique, 
rattachement filial de Bill concourut ayec d'au- 
très circonstances pour lui faire détester profon- 
dément les principes qui , suivant lui , . avaient ' 
influé sur la conduite de ceux qui avaient donné 
la mort à son père. 

Les premières impressions sont toujours du-, 
râbles, et quand Tesprit reçoit une direction 
particulière , il trouve , ou il se crée , des motifs . 
pour se confirmer dans des idées qui ne doivent 
leur première existence qu'à des préventions et 
à des préjugés. Ce fut ce qui arriva à William 
Palmer, car ses parons, désirant lui donner 
quelque éducation , furent obligés de Tenvoyer 
à récole la plus voisine , où il ne se trouvait que 
des enfans catholiques. Là, le jeune William 
devint un objet de mépris* ou de ridicule pour 
ses compagnons , qui ne cessaient de lancer des 
sarcasmes contre sa religion , qu'il n'était pas en - 
état de défendre, et qui lui donnèrent, comme 
une marque d'ignominie , le surnom de Bill le 
Protestant , qu'il conserva jusqu'à sa mort. La 
IL , 5* 
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plupart des prëjngés qui divisent en Irlande les 
catholiques et les protestant prennent leur source 
dans les ëcoles , parce que là localités sont cause 
que les enfans des deux sectes n^y sont jamais 
en proportion égale ; il en résulte que le parti 
nombreux devient persécuteur , et que la mino- 
rité persécutée en conçoit une rancune qm in^ 
fine même sur un âge plus avancé. 

La haine qu^il avait ainsi conçue dès son en- 
fimce contre les catholiques prit une nouvelle 
force dans les devoirs qu^il eut ensuite à remplir. 
Toutes les fonctions publiques, depuis les plus 
élevées jusqu^aux dernières , sont exercées par 
des protestans , la loi interdisant les unes aux 
catholiques , et Tusage constant étant de ne pas 
leur confier les autres. Bill ^ jaloux de prouver 
que sa loyauté ne le cédait en rien à celle de son 
père, s^'enrôla dans un corps de milice avant 
d*avoir atteint l'Âge de vingt ans. Comme il vi- 
vait à une distance assez considérable de la ville 
de Ballinakill , qui était le rendez-vous général 
pour les exercices militaires , il prit sagement le 
parti d'entrer dans la cavalerie , afin de remplir 
ses devoirs avec le moins dé gène possible pour 
lui-même. 
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Là nature n'avait pas fait de Bill un bel 
homme , et il ne se donnait aucune peine pour pa* 
raître ce que là nature n'avait pas voulu le rendre. 
Cependant , sous son costume habituel , il n'a- 
vait rien d* extraordinaire, e\ Ton était accoutumé 
à le voir. Mais quand il mettait de grandes 
bottes qui lui montaient jusqu'à mi-cuisse, des 
culottes de peau blanche qui criaient comme des 
gonds mal huilés, un surtout bleu orné de bran- 
debourgs,'un bonnet de dimensions formidables, 
orné d'une queue de cheval qui flottait sur le 
dos du guerrier , et qu'il était monté sur uil 
cheval dont les os perçaient la peau , chacun , 
en le voyant passer, faisait des éclats de rire 
, comme si c'eût été le chevalier de la Tri^^ 
Figure. 

Bill était mécontent, de n'être qu'un objet de 
ridicule. quand il s'imaginait avoir droit au res- 
pect ; mais il ne tarda pas à imposer silence aux 
rieurs. Sa régularité aux parades et aux autres 
exercices militaires , et sa loyauté transcendante 
le firent remarquer par le commandant^ de son 
corps, qui lui donna le grade de sous-oflicier, 
et dont la protection lui obtint iientôt après la 
place de premier constable delà baronnie. Cette 
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double fonction lui donna une nouvelle impor- 
tance, et cette importance s^accrut encore quand 
la baronnie fut déclarée en état d^insurrection , 
attendu quelques désordres qui s'y étaient pas- 
ses. Comme ii arrive à tous les petits tyrans, 
Taugmentation de son pouvoir augmenta son in- 
solence. La haine qu'on lui portait s accrut dans 
la même proportion , mais on n^osait plus le haïr 
qu'en secret , car toute manifestation publique de 
ce sentiment général eût été dangereuse. L'esprit 
^e vengeance privée n'en devint que plus actif, car 
le ressentiment comprimé n'en acquiert que plus 
d'élasticité. On forma une conspiration contre 
lui, mais à l'instant où elle allait éclater, il en 
fut averti par un maître d'école, nommé O'Leary. 
Il en fit arrêter les auteurs , les traduisit en jus- 
tice, et ils furent condamnés à la déportaticm. 

Cet acte de sévérité redoubla la tercçur que 
Bill inspirait, et ce qui y ajouta encore, ce iîit 

qu'il dévint peu ^près receveur des taxes, et 

• 

percepteur des dîmes. Il n'en fut encore que plus 
haï ; mais il se vit alors courtiser par tous ceux 
qui le redoutaient. Il profita de cette disposition 
des esprits pour faire des marehés avantageux 
aux dépens de tous ses voisins , qui n'auraient 
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osé (ni refuser aucnne de ses demandes, et^ 
s'arrondissant ainsi pen à peu, il devint un 
personnage de quelque importance dans le can- 
ton qu'il liabitait. Il songea alors quHl était tems 
qn'il se procurât un héritier à qui il pût trans- 
mettre ses propriétés mal acquises, et, ayant 
passé en revue dans son esprit tous les partis qui 
pouvaient lui convenir , il fixa son choix sur la 
fille unique d'un de ses voisins , nommé William 
Byme , qui , indépendamment d'une fortune 
très-honnéte, avait la qualité que Bill regardait 
comme indispensable dans la femme qui devien- 
drait son épouse , celle d'étce protestante. 

William Byme était du petit nombre de ces 
honnêtes gens dont la religion ne se fait connaî- 
tre que par leur bienfaisance. Entouré de villa- 
geois catholiques , auxquels il rendait tous les 
services qui dépendaient de lui, il n'appréhen- 
dait rien , malgré la différence de religion , 
d'hommes, qu'il voyait remplir fidèlement tous 
ks devoirs de la vie. Jamais il n'eut lieu .de se 
repentir de sa confiance , car le paysan irlandais 
montra toujours un respect inviolable pour les 
propriétés de ceux qu'il ne regarde pas comme 
ses ennemis. L'effet de cette heureuse tranquil- 
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lité était visible dans la rotondité de Byrne , qui 
aimait denx choses par dessus tout au monde , 
sa fille Sttsanne et le punch au whiskey. 

Il ne iaut pourtant pas en conclure que Wil- 
liam Byme fât sans affection pour son fils John , 
qui avait deux ans de plus que sa sœur ; mais 
Susanne était la compagne constante de son père, 
elle était Tirnage vivante de sa mère , dont Wil- 
liam pleurait la perte depuis plusieurs années ^ 
quoique, de son vivant, ellç le contrariât quel- 
quefois dans son penchant favori : il n'était donc 
pas étonnant que l'amour paternel en lui eût une 
tendance imperceptible i se diriger particulière- 
ment vers sa fille, y 

John se destinait à l'étude de la médecine , 
et , pour se mettre en état d'eii suivre les cours 
à l'université, il s'appliquait avec ardeur ay grec 
et au latin , en prenant les leçons du père Cullcn, 
homme pieux et instruit et curé du village. .Un 
neveu de cet homme respectable , qui désirait le 
voir entrer dans l'état ecclésiastique, était le 
compagnon d'études de John. Ils devinrent ami$ 
inséparables, et ils passaient tout leur tems soit 
chez le père Cullen , soit à là ferme de Bpigrove. 
Le jeune Ryan ne put voir long -tems Susanne 
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sans sentir sa vocation s'ëbranler, et le mariage 
lui parut un chemin vers le ciel plus facile et 
plus doux ,qiie la prêtrise. Susânne part4gea 
son attachement. La différence de leur reli- 
gion semblait mettre obstacle à leur union ; 
mais cet obstacle n^ëtait pas insurmontable , car 
le pire CuIIen et William Byme , quoique sin- 
cèrement attaches chacun à leurs principes , 
étaient trop rai^nnables pour les regarder comme 
une barrière qui dût séparer irrévocablement les 
deux amans. Ryan se disposait donc à faire Taveu 
de son amour tant à son oncle qu'au père de Su- 
sânne, quand des événemens auxquels il était 
bien loin de s'attendre vinrent s'opposer à Tac- 
c<^mplissem||^ de ses désirs. 

William Talmer, c'est-à-dire Bill le Protes- 
tant, arriva un jour à Belgrove pour solliciter la 
main de Snsanne. Il estinulile de dire qu'elle le 
refusa sans hésiter, et son père Tairaait trop 
tendrement pour la presser d'accepter pouré(>oux 
un homme qu'il méprisait lui-même ^ et qui , à 
force d'iiqustices et de vexations , ^vait rempli 
de troubles un canton qui avait été si paisible au- 
paravant. Depuis que Bill était premier constable 
de la baçonnie, il envoyait dans la prison de 
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Maryborougli plus d'accusës que n'en fournissait 
tout le reste du comte. La plupart étaient ensuite 
déclarés innocens par le jury , mais ils nVn 
avaient pas moins subi plusieurs mois d'empri- 
sonnement , et les malédictions de leurs familles 
s'accumulaient sur la tête de leur persécuteur, 
et étaient répétées par tous leurs voisins. 

Bill avait trop de fierfé pour se montrer mor- 
tifié ou courroucé de ce refus. Il le soutint avec 
la froide dignité d'un homme qui plaint Taveu- 
glement d'êtres assez insensés pour ne pas sentir 
l'honneur qu'on veut bien leur faire. Mais malgré 
le calme qu'il affectait , il méditait déjà de nou- 
veaux moyens pour faire réussir son projet. 

Quoique John fUt parti depnisgHelque tems 
pour aller suivre ses études à Dublin , Ryan n'en 
faisait pas moins de fréquentes visites à Bel- 
grove, oii William Byme le recevait avec plai- 
sir comme l'ami de son fils, comme le neveu 
d'un homme qui avait aplani pour ce fils le 
chemin d'une profession honorable. Il y alla le 
lendemain du jour oà Bill le Protestant avait 
fait la demande de la main de Susamie , et , 
quoiqu'il y fût allé bien déterminé à ou^Tir son 
cœur k celui qu'il désirait pouvoir appeler son 
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père , cette nouvelle , que Susanne trouva moyen 
de lui apprendre en secret, bouleversa toutes ses 
idées, et lui ferma la boucbe. 

Il se retira à la chute du jour , et Susanne le 
reconduisit jusqu^au bout d^june longue aveflue 
qui séparait la maison de son père de la grande 
route; mab lorsqu'ils arrivèrent à la petite bar- 
rière qui la terminait, quatre hommes, ayant la 
figura couverte d^un crêpe noir, se présentèrent 
tout à coup ; Tun d'eux asséna par derrière un 
coup de bâton si violent sur la tête de Ryan, 
qu'il tomba par terre , privé de tout sentiment , 
et ils entraînèrent Susanne tremblante , éplorée , 
et presque sans connaissance. 

Dans un pays sans cesse agité de troubles 
comme Flrlande , un enlèvement n'est pas une 
chose très-extraordinàire. L'amour et la haine , 
la vengeance et la cupidité y ont plus d'une fois 
commis ce crime ; mais le mal qu'on a vu souf- 
frir aux autres n'en parait pas moins un mal 
quand on en est attaqué soi-même. Ryan ne re- 
couvra la connaissance que pour se livrer au dé- 
sespoir en songeant à ce qui venait de se passer. 
Il retourna à la hâte chez William Byrne , qui 
ne put s'imaginer quel était le but de ceux qui 
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venaient de commettre un tel attentat. Animes 
par la douleur et par le dësir de la vengeamce , 
ils prirent les armes à Tinstant, et, suivis de 
quelques paysans bien armés , ils passèrent toute 
la Huit et une partie de la fournée suivante à faire 
des recherches infructueuses. 
' Pendant que Ryan continuait sa poursuite , le 
père, inconsolable, alla trouver Bill le Protestant. 
Il tt^avait aucun soupçon contre lui ; comment 
eroire que celui qui , comme premier constable , 
était chargé de faire respecter les lois , eût pu 
ks violer de cette manière! Il savait que Bill 
avait plusieurs fois réussi à découvrir les auteurs 
d'attentats commis dans les ténèbres , et il ré- 
clama se^ soins pour retrouver sa fille. Bill les 
lui promit, mais il y mit pour condition que, s41 
y parvenait , la main de Susanne serait sa ré- 
compense. Le malheureux père y consentit , 
comme il aurait consenti k donner toute sa for- 
tune s41 la lui avait demandée. 

Les recherches'de Bill eurent plus de succès 
que celles du père et de Tamant. Il aurait pu 
dire, comme César r « Je suis venu, j'ai vu, 
j'ai vaincu , » car , dans le cours de la nuit sui- 
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vante, il remit Susanne entre les bras de son 
père. Elle ëtait à demi-morte d^inquiëtude , de 
cbagrin et dé fatigue , car, du reste , elle n'avait 
éprouvé aucun mauvais traitement de la part.des 
brigands qui Tavaient^ enlevée , et qui avaient 
toujours conservé leur crêpe noir. Vers le milieu 
de la nuit , ils lui avaient accordé une heure de 
repos dans une chaumière isolée, et, quand ils 
s^étaient remis en marche, ils avaient menacé 
ceux qui y demeuraient d'incendier leur maison 
et de les massacrer s'ils parlaient de la visite 
qu'ils venaient de^recevoir, menace qui suffit 
toujours pour assurer la discrétion des paysans 
dlrlande , à qui Texpérience a appris que les bri- 
gands qui commettent leurs déprédations pen- 
dant la nuit sont toujours plus forts que les lois 
qu'ils violent. Enfin on s'était remis en marche , 
et ce n'était qu'au point du jour qu'on s'était ar- 
rété dans une autre chaumière qui semblait inha- 
bitée depuis long -tems ; on l'y avait gardée à 
vue tonte la journée , et l'on 5te préparait à la 
conduire encore plus loin quand l'arrivée de Bill, 
à la tête de quelques hommes armés , -avait dé^ 
terminé ses ravisseurs à prendre la fuite.. 
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Bill le Protestant ne manqua pas de réclamer 
la récompense qui lui avait été promise ; Byme 
n^osait manquer à sa parole , Susanne n'osait ni 
désobéir à son père , ni paraître manquer de 
reconnaissance envers celui quelle regardait 
comme sonlibérateur. Le mariage fut donc déter- 
miné ; mais il fut suspendu par une heureuse ma- 
ladie que fit Susanne , et qui était la suite de la 
frayeur et de la fatigue qu'elle avait éprouvée. 
Cependant, cette indisposition se prolongeant 
plus que Bill ne Taurait voulu, il soupçonna 
bientôt que ce n'était qu'une feinte à laquelle 
Susanne avait recours pour retarder son mariage, 
en attendant qu'elle trouvât quelque moyen pour 
le rompre , et , n'ignorant pas que Ryan était son 
rival, il résolut de le perdre , afin de n'avoir plus 
d'obstacles à redouter de ce côté. 

Un matin, on apprit que la maison de Bill le 
Protestant avait été incendiée pendant la nuit , et 
qu'il venait de faire arrêter le jeune Ryan , en 
l'accusant d'avoir été à la tête des scélérats qui 
avaient-commis ce crime. Ce double événement 
répandit la consternation dans tout le canton; 
Ryan jouissait de la meilleure réputation, et per* 
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soBBe ne pouvait croire qu'il fût coupable d'un 
tel forfait. Il n'en fut pas moins conduit en pri- 
son à Maryborough , pour y attendre Touverture 
des assises. 

Nous avons déjà parlé d'un maître d'école 
nommé O'Leary. Il était entré dans l'association 
de . paysans insurgés , connus sous le nom de 
whiteboys; mais Ce n'était que pour connaître 
leurs desseins et en instruire Bill le Protestant , 
qui , par ce moyen, parvenait à les déjouer, et 
livrait les coupables à la justice. Les whiteboys 
s'aperçurent de la trahison d'O'Leary , et l'ayant 
surpris un soir dans un lieu écarté , ils le mal- 
traitèrent si cruellement qu'ils le laissèrent 
comme mort sur la place. Il resta toute la nuit 
en cet endroit , et , quand on l'y eut trouvé le 
lendemain matin , et qu'on l'eut reporté chez lui , 
le médecin qu'on appela déclara qu'il n'avait 
plus que quelques heures à vivre. 

Les approches de la mort changent souvent 

^ les dispositions des plus grands criminels , et 

leur inspirent, sinon le repentir de leurs fautes, 

du moins la crainte du jugement qu'ils sont sur 

le point de subir. O'Leary sentit l'influence de 
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ce moment terrible ^ et demanda qu'on fit venir 
un magistrat pour recevoir ses aveux. Il est inu- 
tile d'entrer dans le détail de tous les crimes 
qu'il avoua ; il nous suffira de dire quïl ne mou- 
rut qu'après avoir déclaré que c'était lui qui 
avait enlevé Susanne Byme , par ordre de Bill 
Te Protestant , qui voulait se donner le mérite 
d'être son libérateur , et qui avait ensuite , d,e 
concert avec lui , mis le feu à sa maison. Bill 
avait un double motif pour commettre ce crime. 
D'abord il se débarrassait d'un rival qui lui était 
odieux, en l'en accusant, et en appuyant son 
accusation sur le faux témoignage que^ devait 
cendre O'Leâry ; ensuite sa maison étant vieille ^ 
il savait que s'il pouvait prouver qu'elle avait 
été brûlée par les ç^hileboys ^ on lui en construi- 
rait une neuve aux dépens du comté. 

Après avoir reçu cette déposition, le-magis- 
trat décerna un mandat d'arrêt contre Bill te 
Protestant , qui alla tenir compagnie à sa victime 
dans la prism de Maryborougb. L'ouverture des 
assises arriva enfin ; l'innocence de Ryan fut 
pleinement reconnue ; mais pendant la nuit qui 
précéda le jour où Bilfdevait être mis en jnge- 
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méat, celnï-ci trouva le moyen de sMvader de 
prison, aidé peut-être par le regret qa'on avait 
d'être obligé de condanBet on si zél^ piotes- 
tant. On ignore ce qu'il devint depuis ce tenu , 
mais il ne reparut jamais axas les enviions de 
Belgrove , oà l'on ne tarda pas k célébrer (et 
noces de Ryan et de Snsanne. 
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— N* XXIV. — 

LA RIVIÈRE DE LEE. 



La superstition et la curiosité sont deux motifs 
qui font entreprendre un pèlerinage à la source 
du Lee , par deux classes^ de personnes très-dif- 
férentes. Les unes y sont attirées par la sainteté 
que la tradition attache à cet endroit , les autres 
par le désir de voir les localités , et d'être té- 
moins des cérémonies religieuses qui s'y obser- 
vent. 

Le Lee, qui est le Luvius dePtolémée, prend 
sa source à environ trente-trois milles à l'ouest 
de Cork 9 dans un lac nommé Gougaun Barra, 
c'est-à-dire Thermitage de Barry , saint Fineen 
Barry y ayant vécu en hermite avant d'avoir 
fondé la cathédrale de Cork. Une légende po[{U' 
lairc attribue la fondation de cet édifice à la 
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circonstance suivante. Saint Patrice, dit-on, 
lorsqu^il bannit d'Irlande tous les animaux veni- 
meux , oublia d^en expulser un monstre énorme , 
qu^on représente comme un dragon ou serpent 
ailé, qui dévastait tous les environs. Fineen 
Bar ou Barry , anachorète qui demeurait sur les 
bords jle ce lac , reçut alors du ciel le pouvoir de 
noyer le monstre dans ses eaux, à condition 
qu^il construirait une église à Tendroit où le Lee 
rencontre le flux de la mer. Il en fit le vœu , et , 
après la mort du dragon , il Taccompiit en foa^ 
dant la cathédrale de Cork. 

La vue des bords du lac n'offre pas de beautés 
qui puissent dédommager nu' artiste du voyage 
quUI ferait pour les voir. Les montagnes escar- 
pées et élevées qui Tentourent , lui donnent , à 
là vérité, un air de grandeur sauvage; mais 
leur aridité y ajoute un caractère de désolation. 
Vers le milieu du lac est une petite île , jointe à 
la terre par une étroite chaussée qui est Ton- 
vrage. des hommes , et qui a été construite pour 
laciltler rarrivée des- pèlerins qui s'y rendent en 
foule tous les ans le jour de Saint-Jean. 

-Ce qu'on trouve de plus remarquable dans 
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cette tte , est un mur aussi épais que solide , de 
' forme circulaire , daiis F épaisseur duquel soot 
creusés neuf renfoucemens auxquels on donne le 
nom d« chapelles t dont chacune est sous F invo- 
cation d'un saint , et où une pierre pldte , posée 
sur deux âppais ^ remplit les fonctions d'autel. 
Au centre de Tespace enclos par ce mur ,,et sur 
une petite élévation couverte de verdure et om-* 
^bragée par quelques beaux arbres, s'élève une 
grande pièce de bois , dont la partie transvet^ 
s^ ,- qui formait ifne croix , a été renversée de- 
puis bien long-tems. Ceux qui ont été guéris par 
la vertu miraculeuse des eaux de la source du 
Lee y j suspendent des rubans et des. morceaux 
d'étoile pour attester leur guérison, leur recon- 
naissance et leur pi^. On y voit aussi les cordes 
. à l'aide desquelles oh y a amené des bestiaux 
pour l^s guérir de quelque maladie contagieuse. 
En dehors de ce cercle , on voit encore les 
ruines d'une cellule que s'était cmstruite autre- 
fois un saint hermite non^né O'Mahony , qui , 
&' étant retiré du monde, y-pasisa vingt-huit ans 
dans la solitude , et y fut enterré après sa mort, 
(•e mur qui soutenait la cheminée est encore de- 
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bout ; les autres sont écroidés , et les débris en 
sont couverts par des mousses et des lichens. 

Voulant voir la scène religieuse, ou, pour 
mieux dire, les pratiques superstitieuses qui ont 
lieu en cet endroit le jour de saint Jean , je par- 
tis du petk vQlage dlachegeela dès le premier 
rayon de Taurore. J^avais sept milles à faire , et., 
pendant les trois derniers , le chemin , ou plutàt 
le sentier qu'il fallait suivre, m'obligea à gravir 
des. montagnes où j'étais arrêté à chaque pats 
par d'énormes blocs de schiste qui m'obligeaient 
à faire un circuit considérable, et doublaient 
ainsi la Jatigue et la distance; Yuets à une cer*- 
taine distance , ces montagnes semblaient con- 
vertes de ruines d'anciens bâiimens. 

Enfin j'arrivai à une élévation , d'où je vis 
sous mes pieds le lac de Gougaun Barra , et la 
petite ile qui en fait le centre. Une multitude in- 
nombrable, rassemblée sur un seul point, ne 
paraissait de cette distance qu'une masse noife 
et informe , agitée par un mouvement irrégulier. 
A mesure que je descenjlis , les objets se dessi- 
nèrent et devinrent plus distincts, et j en étais 
encore à plus d'un demi mille , quand mes oreilles 
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forent assaillies par les cris confus de cette ' jnle 
réunie. 

Ce ne fut pas sans difficulté que je rrà frayai 
un chemin jusqu'au bord du lac ; j V^ éprouvai 
encore davantage à traverser l'étroite chaussée 
qui conduit dans Tiie, et j'eus la plus grande 
peine ensuite à pénétrer dans l'espace renfermé 
par la muraille circulaire. Il était rempli d'un 
concours immense' de paysans des deux sexes ^et 
de tout âge, qui tous cherchaient à avancer 
vei^s une des neufs chapelles dont j'ai déjà parlé. 
Ceux qui étaient assez heureux pour pouvoir y 
entrer, se jetaient à genoux, priaient à voix 
haute en levant leurs mains jointes vers le ciel^ 
ou récitaient à voix basse leur chapelet en en 
comptant les grains. Quelques-uns, qui n'en 
avaient pas , comptaient leurs prières en faisant 
une entaille avec un couteau , à la fin de cha- 
cune , sur un morceau de bois qu'ib tenaient en 
mains, ou faisaient passer de petits cailloux 
d'une main dans l'autre. 

J'étouffais dans cette foule , et , pour me tirer 
de la presse , je me rapprochai des bords dn lac. 
Près de la chaussée dont j'ai déjà parlé , à l'en- 
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droit. OÙ l^excëdant du lac trouve un écoulement 
et domie naissance à la rivière de Lee , on a en- 
touré de murailles une portion assez étroite du 
lac V de manière à en former une espèce de pis- 
cine , et c'est exclasivêment en cet endroit que 
se trouve Tean qniopère des miracles, La porte 
qui y conduit est si étroite que deux personnes 
penventà peine y entrer à la fois, aussi n^était- 
il pas facile d^.y arriver. Pour une personne qui 
en sortait , une centaine s^en disputaient Tentrée. 
L'aveugle, le boiteux, Tinfirme se. poussaient 
les uns les autres pour y arriver les premiers, et 
le^ ulcères les plus dégoi^tans étaient exposés à 
la vue pendant des heures entières, dans Tespoir 
d'une guérbon parfaite, s'ils pouvaient toucher 
Peau, purifiante. Des femmes et de^ enfans al- 
laient puiser de cette eau souillée d^ms des bou- 
teilles , des écailles, des tessons de cruches cas- 
sées, et la vendaient ensuite à ceux à qui leur 
âge ou leurs infirmités ne permettaient pas d'en 
approcher. Les acheteurs ne manquaient pas : 
ils en jetaient une partie sur le siège de leur ma^ 
ladie, et avalaient avec empressement le reste 
de cette potion dégoûtante. Je vis dans la foule 
des femmes portant un enfant nu , et attendant 
II. 6 
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avec impatience rkistant où Mes paumùent le 
plonger dans Team sainte , conme Tfaëlis flMigea 
son fib AchiHe dans le Styv^ 

Si tout s'était bonéè pe ^e ]t irieas de dé- 
crke, on aurait pn avoir ccnniiassios d'i«i se«ti- 
ment de piét^ mal àbàgé , et m ranrait do moins 
res^fë. Mai» an mMien des êtres awaiidj par 
une dévotion mal ertendve , on Toyait nte finde 
d'hoaMnès ivres, et dé fenmes vonées sa Uier* 
tmage, etie bmit des blasfSièaies «t des propos 
indécens l'emportait snr le sdn ^es prières. 

Sur les bords dn lac s'^élemoftt un n a mhie 
prodigieux de tentes , qm amraient pa donner 
ridée d'mi campement d^Egyptiens ; des étaient 
formées de bnuaches d'arktes, et couvertes^ de 
la manière la plus gMosqne, de la redingote 
du Inari , du fupon et dn tabUer 4e la feiame , 
de draps et de couvertures de lit , et qnelqnefds 
d'mi peu dejpaille. Un pot était sn^^endn devant 
la ^p<^e pour annoncer ipi'on y vendait de h 
bière et du wliîskey , on un viens soulier pooor 
avertir qu'on y -dj^isaiît ^ amusenaeftt pœr kqnd 
les clftsses btférienves sont passionnées en Ir- 
lande. ' 
La danse la (dus en vogue ^ait le rim^^adA , 
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^nse nadUooaLe 4oiil las nouvoneBs se sral ni 
sans grâce , ni sans élégance. l«e« iemines choi- 
«bsaiml toajowrs knc^^a^seiics, «t, ^vand la 
damerait finie , •cenx-^i allaient ^elor «ae^ pe- 
tite {Mèçe derBienttiie ^e cuivre dans «b yieux 
cli^peau déposé àvai f ieds da foneiir de wdon , 
qui «oiitiimaât à )Qii«r sans aUendre ioi aenl imsf 
tant , «t une entre danse c^nnieiiçait anssitAt; 
La saule interraption q^'^pronniàt la anmiqne 
était lonqu^w^ 'des 4aiisAiirs Appffocludt nn pot 
de bière des Jhnm du «auaicien. 
^ Mais SMS les tantes, oà Vwa s^oocnpait piîn* 
cipalemoBft de boureet et finstr, ^le faruit pnex- 
fiiatt on ^saractèoe loni difléveat D'abord ^c'itait 
galté f on çbantaitdos airs nalÉMBiix qu'on ré- 
pétait en cbœnr et i{ui enflanunatiait tons les es- 
prito dî'iin eutbottsiasme fuenier ; on portait des 
toasts mtdtii^iés; bientAt ebacnn ipailait , dkan**- 
tait et criait eà tsftmt tenis ; peu à pei^ rivressé 
^ se mettaU de la partie , et oUe ne tardait pas à 
devenir géaéfide. Alors les ^ecelles commen*- 
çaient , les blloos se levaiont; on se battait sous 
les tenftos^ on en sortait ^nr AïKMr un terram 
f4tt5 vaste , et l'on ne voyait plos partout que des 
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scènes de tumulte et de désordre qui ne sau- 
raient se décrire.' 

Les protestans ne manquent pas d^accuser de 
ces abus et de ces excès la religion catbolique ; 
il est pourtant certain que le clergé catholique 
dlrlande emploie tous les moyens possibles pour 
mettre fin à ces réunions tumultueuses . dont la 
dévotion n'est souvent que le prétexte , et , en 
1818, le docteur Murpby, évéque de Cork, 
défendit même le pèlerinage de Gougaun Barra. 

On a remarqué que les eaux du Lee ne sont 
jamais troubles, même après les plus grandes 
pluies , jusqu'à Inchegeelà , village situé à sept 
ou huit milles du lac, circonstance qu'il faut 
sans doute attribuer à la nature rocailleuse du lit 
sur lequel il coule. 

En suivant le Lee depuis Inchegeelà jusqu'à 
€ork, oh.rencontre ou l'on voit, à peu de dis- 
tance , les ruines de plusieurs anciens châteaux 
forts, restes remarquables du tems où chaque 
petit chef était dans ce pays un souverain- indé- 
pendant dans ses domaines. Les plus remarqua- 
bles sont ceux de Carrinacurra et de-Drumca- 
ragh , construit par la famill O'Leary , qui , après 
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en avoir perdu et regagné plusieurs fois la pos- 
session, en fut définitivement, privée par une 
sentence de confiscation rendue par Cfomwell , 
en i64i ; celui de Cairig à Phooky, ayant ap- 
partenu à celle de Mac-Carthy, et où une énorme 
tour de forme carrée offre encore dans son état 
de ruine un objet imposant ; enfin celui de Car- 
rig'Adrohid, appartenant jadis, suivant les uns, 
aux Mac-Carthy, et, suivant les autres, aux 
O^Leary. Ceux qui veulent concilier les deux 
traditions disent que les Mac-Cartby en firent 
présept aux O'Leary pour s^ assurer leur fidélité : 
ce qui paraît d^autant plus vraisemblable que le 
clan des ^Mac-Carthy était le plus puissant ^de 
tons les environs. 

. Sur la rive méridionale de la Bride , qui se 
jette dans le Lee à Inniscarra , on voit T abbaye 
de Kilcrea, fondée par Cormac lord Musbery, 
vers la fin du quinzième siècle , pour des Fran- 
ciscains. La grand^m' de cet édifice en fait le 
principal mérite , car l'architecture ne s'est pas 
mise en frais pour rembellir. Oh y voit les tom- 
beaux des principales familles qui florissaient 
jadis dans les environs, et une foule d'inscrip* 
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tions retfaeeni tss «on» dtts Barrefl , de» Hé»- 
dis , des Sweny , de» Mac-CaiHiy , etc. On 
(Erigea prmeipakiiieiil «Mil attenfiott sik h mo- 
BMDeBt d' Arflnit O'LeâTf , do&l Flkistoife efllre 
des incidens qui peufraient fevrnir matière à 
pins d'an TWia« kistoriqtfe , et qui pentent dott- 
ner une 'Me de Tëtat datts lequel se tronyaît 
ririaade le siècle dernier. €^est pour cette 
raison que p^en tracerai une esquisse très- 
afcrëgée* 

Arthur O'Leary passa sa jeunesse au serrice 
de France. I) téviûî dan soir pays natal ^ il y a 
enrirott cinquamte ans , et le nom qnHI por- 
tait , )oînt à son mérite personnel, lui obtint 
tant d'influence parmi les paysans de tous les 
environs , qu'un riche tvisin , nemmë MoiriSf en 
deriat jaloux et l«f jura une haine mortelle. 

O'Leary était cMau comme excellent écuyer, 
et Ton savait qu'il avait le meilleur et le plus 
beau cheval qui ftA dans le pays. Or, parmi les 
bis rendues centre les catholiques , il en existait 
une qui leur défendait d'avoir d^s chevaux dont 
la valeur excédât cinq livres steriing. Cette loi 
était tombée en désuétude ; mais elle n'avait pas 
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i^ uppwMe 9 tt Mism (ësolui de la fUre servir 
pow s#ti9&ife sa luM. 

Un four ({H^O'Leaiy se pmcMoait* nwaté sur 
son e](€clI«Rt coursier, Monis, entame d^ua 
grmpe 4'ml^ » se présenta à lui ^ lui efirît cinq 
liyres sterling 4e s^a cheval « car O'Leary était 
caibdi^ae , et , par conséquent ^ la prolûbitioa 
s'éteidait sur lai. Une quafeOe s'ensuiyit , et ce 
dernier ue dut l^ ¥Îe qu'à ^ xitette deranûnal 
qu'il iU9iitait« 

y. Les ennemis d'O'Les^ i^^préaeiitèrent cette 
rencontre comme un acte de rébellion contre les 
lois; le gouvernement le proscrivit, et sa této 
fut mise à prix. Il n'en continua pourtant pas 
moins k se montrer publiquement dans tout le 
comté , ayant soin d^étre toujours bien armé , 
et il poussa mémo l'audace jusqu'à entrer dans 
la ville de Coid^ ) ^ il tira trob coups de pis- 
tolet contre Moifts , qu'il aperçut à une fenêtre 
de sa maisen. 

Cet acte de violence rendit plus vives les 
poursuites qu'on faisait contre lui, et il fut obligé 
de se cacher, ce qui ce lui était pas difficile 
dans un pays où il n'existait pas un. paysan qui 
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ne crfit faire on acte méritoire et patriotiqoe en 
lui donnanl un asile.JI réussit ainsi pendant pris 
(le quatre ans k se sontraire à toutes les recher- 
ches ; mais enfin il fut surpris près de Macroom. 
Il parvint encore à s'ëchapper, laissa bien loin 
derrière lui ceux qui le poursuivaient, et, se 
croyant à une dislance où il n'avait plus rien à 
craindre d'eux, it se retourna en agitant son 
chapeau en l'air pour les braver ; mais au même 
instant on fit feu sur lui , et il tomba mort le 
cœur percé d'une balle. 
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LE PRÉJUGÉ VAINCU. 



Malgré les efforts constans qu^a faits TÂngleT 
teire , depuis qu'elle a subjugué Tlrlande , pour 
y établir le protestantisme ; malgré le système 
non interrompu de persécutions, de confisca- 
tions et de proscriptions, auquel elle a eu re- 
cours pour en extirpe;r la religion catholique , 
elle n'a pu réussir à y propager les principes de 
Luther et de Calvin. Tout le midijde cette ile 
est presque exclusivement catholique , - et ce 
^'est guère que dans la province septentrionale 
d'Ulster qu'on trouve d^ protestans, autres que 
ceux qui occupent les places à la nomination du 
parlement. La raison de cette différence n'çst 
pas difficile à découvrir. C'est dans TUisterque 
les Anglais ont d'abord affermi leur puissance 
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en Irlande ; ils y ont établi nn grand nombre de 
manufactures; des émigrations considérables y 
ont eu lieu tant d'Angleterre que d'Ecosse, et 
y ont importé la religion anglicane , le culte 
presbytérien, et les sectes sans nombre qui les 
subdivisent. 'Phis on avance vers le sild , plus 
on voit diminuer le nombre des protestans, et 
quand on entre dans la province de Munster , on 
n'en rencontre plus. 

Il eh résulte que les liabitans de cette der- 
nière province et cettx de TUlster , ont conçu , 
tes' uns contre les autres , des préventions qui 
vont jusqu'à ififie antipathie semblable à celle 
qui divise les Turcs et les Perses. Les Oran^^ 
gestes triompl)ient dans h nord , et les Hibanimen 
dans le midi, et une haine aveugle, des pré- 
ventions sans fondement et une intolérance su- 
perstitieusedisttegnent également les deur partis» 
Les préjugés cèdent pourtant quelquefois aux 
circonstances ; mais on ne pourrait eti citer 
beaucimp d'exemples semblables à celui que je 
vais rapporter. 

Sur la rive septentrionale du majestueux 
Sbannon, une partie du comté de Claire, situé 
dans la province de Munster, forme une grande 
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iangfle de tem qm s^avanee dans la mer^jut- 
fH'à aae distance de plusieurs nilles, depuis 
Hag's^iiead , jusqu'à Loep-Head. Entre ces 
deux poii^ , et i envinm six iiiiHes deKilmurry, 
demeurait la veuye Pitsgérald. Dans un pays 
plus riche et plus polké , son humble habitation 
n'aurait pas attké un se«l regard ; mais dans le 
comt<^ de Clare, 'eà la maison du plus rkhe 
fermier n'est qu' une misérable cabane , fous les 
paysans des environs regardaient celle de mis- 
fress Fitzgerald comme ime espèce de palais , 
et la montraient aux étrangers comme une ré-* 
ponse triomphante i tous les sarcasmes ^'on 
pouvait lancer contre la pauvreté du pays. Son 
peu d'élévation la mettait à l'abri des oura- 
gans, fréquens mir cette c6te ; les vieux arbres 
qui l'entouraient et le lierre qui en tapissait les 
murailles lui donnaient un air d'antiquité vé- 
néraUe/, et «i jardin bien cukivé et rempli 
d'arbres fi^uitiers prouvait que ceux qui Phabi- 
taient étaient , ou du nioins avaient été , dans 
une situation plus prospère que les villageois dn 
voisinage. 

M. Fitzgerald descendait d'une longue Kgne 
de respectables ancêtres, «pti, depuis un tiem» 
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inmémorial , avaient fait valoir eux-mêmes leur 
ferme de Natgrove'; mais il nUmita pas lemr 
exemple. Il voyait que < depuis un certain' tems, 
la vénération qu'on avait toujours eue en Irlande 
pour une généalogie remontait si haut qu^oB ne 
pouvait en apercevoir le commencement , cédait 
à la considération qu'inspirait une fortune ré- 
cemment acquise, et que la fierté de la nais- 
sance était éclipsée par Torgueil de la richesse. 
Sa ferme ne pouvait lui fournir les moyens de 
s'éleva à cette nouvelle importance quMl dési- 
rait, surtout en repoussant , avec un esprit émi- 
nemment irlandais, le système d'améiioratii^n 
que les Anglais avaient introduit dans la culture 
des terres : il loua donc sa ferme, «Ua s'établir 
à.Limerick, et s'y occupa^e spéculalioas com- 
merciales. 

La fortune le favorisa d'abord ; ses pfemières 
entreprises réussirent; elles l'enhardirent à en 
former, de plus importantes ; il obtint du drédit 
et de la réputation dans ie commerce , et il 
passa généralement pour un homme sage et 
prudent jusqu'au momenf où sa "banqueroute , 
annoncée dans la. gazette , le fit regarder tomme 
im fi)u et un extravagant. Le dësappointexnent 
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est toujours en proportion de Tattante. Fîtzgë- 
raid se réveilla de son rêve de brillante fortune , 
pour se trouver dans une pauvreté qu'il aurait 
pu éviter s'il se fût contenté de Thonnéte mé- 
diocrité dans laquelle sa famille avait si long- 
temS" vécu. Ce choc était trop violent pour qu'il 
pût le supporter ; une maladie aiguë l'emporta 
en quelques jours et le déroba à 1 humiliation ^ 
qui l'attendait. Sa veuve eut plus de courage ; 
elle vendit la ferme, paya tous les créanciers, 
et il ne lui resta que quelques acres de terre avec 
la maison qu'elle occupait à Nutgrove avant les 
brillans projets de son mari , et où elle se retira 
avec ses deux enfans , Henry et Lucie. 
' Henry -avait deux ans de plus que sa sœur, 
qui était alors dans sa dix-huitième année. U^ 
avait reçu une bonne éducation ; la littéra- 
ture ne lui était pas étrangère , et , c& qui était 
encore plus important pour lui dans la situation 
ou il se trouvait-, il avait les connaissances jié- 
cessaires pour occuper une place dans une mai- 
son de banque ou chez un négociante» Il résolut 
4onc-de ne pas vivre dans l'oisiveté à Nut- 
grove, mais de chercher les moyens de se rendre 
utile à sa famille , et de s'avancer lui-même. 
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Après bf(^ des dénuircbes , et , grice i i%* 
téffét que prit à lui un ami qu'il avait ii Du- 
blÎE , on lui proposa enfin une place de cuissier 
chee un M. Mac- Arthur, riche fabricant de 
toiles 9 dont la manufacture était située à Bally- 
momy 9 à douz« milles d'Annagfa , dans la pro- 
ïince d'Ulster. Cette place était plii» avantageai 
qu*il n'aurait pu Fespérer; mais il fallait qu'il 
allAt dans le nord ; qu'il demeurât dans nne &- 
mille protestante ; qu'il récàt daiu un canton ak 
les Orangistes dominaient, et e'était nn sujet 
de sérieuses réflexions tant poar hû qoe peor 
sa mère. 

L'homme est esdnve des circonslanees ; et 
ceSes dans lesquelles Henrjr se troorait étaieni 
assez inq^érienses pour remporter sur ses pré- 
ventkms. U sn décida donc à accepter cotte 
place ^ se proimt d'éviter avec soin tonte qaer^ 
idle de parti , tonte controveme religieuse ; et 
il s^ flatta qne^, quelque mépris que les [nrote»- 
tana avec lesquels il allait vivre pussent avmr 
pour la religion qu'il professait, itsrespect«caîettt 
sa modération. &a mère , le voyant déterminé , 
eut giand soin de f<»1ifier soif esprit contre les 
atta^s auxquelles elle supposait qu'il allait être 
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joufndleneat expose pov rengager à renoncer 
à sa foi , et loi répéta kien souvent « qu'il ne 
sert i ries de gagner le nonde entier si l'on 
perd son ame. » Sa sesur lui recommaiula i» luf 
écrire sourent , et Ini prédit en souriant qn'il 
finirait par éponser »e protestante. 

Tons les objets prennent ime teinte jaunâtre 
awc yenx de celai qni a la fanniisse. Pendant les. 
premî^s jours qu'Heny passa ckee M. Mac- 
Arthur, il ne fit, dans la physionamie de tçus 
cens qnt I! entouraient^ que des traits d'Oran- 
gistes^r ^aique îenr «ir de do«cenret de bonté 
domit nn démenti fonnei à cette opinion. 
M. Mac- Artbur , quoique homme 4'affiijres, 
arait jusqu'à un certam pokit la légèreté d'es- 
pnt de ses oempatmtes , et, qiioiftt'il connAi 
qnriqnes catholiques qu'il ainMtit et qu'il esti- 
mait , il ne s'en croyait pas moins ohKgé , conuM, 
protestant, de hes haïr en géniiaL il est yrai 
que toutes ses pensées se érigeaient presque ex- 
clusiveneirt our les nioyinïs ide bbriqner se» 
tnjles le ph» éoonomtquement possiMe ; de teur 
donner la blancheur la plus par&ite , et d'e» 
disposer ensuite de la nianière ta pif» ananta- 
tageuse; car, pour peu qu'il y ett téftéchi ^ il 
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avait assez de bon sen^ pour recdnnaitre qv'il 
était aussi absurde quln juste dé 'haïr ses sem* 
blables , uniquement parce qu'ils professaient 
d'autres principes religieux que les siens , prin- 
cipes qu il ne connaissait même pas. I! est pour- 
tant à propos d'ajouter que cette haine existait 
dans sa tête plutât que dans son cœur; qu'elle 
était spéculative et non pratique , et que per- 
sonne ne pouvait être dans sa conduite plus to- 
lérant, -plus ennemi de toute persécution. 

Tout avait réussi dans le monde à M. Mac- 
Arthur au delà de ses espérances. Il avait ac- 
quis une fortune considérable qui s'augmentait 
encore tous les jours; il jouissait d'une considé- 
ration universelle ; le seul malheur qu'il eût 
éprouvé était la perte de son épouse , qui était 
morte quelques années auparavant , en lui lais- 
sant dix enfàns. Il en avait établi huit aussi 
avantageusement qu'il aurait pu le désirer, et 
les deux plus jeunes restaient avec lui. George , 
âgé de vingt -trois ans, était alors chargé de 
presque tous les détails de la manufacture , et 
Ëliza, quoiqu'elle n'en eût pas encore dix-sept, 
était à la tête de la maison de son père, et l'ai- 
dait à «n faire les homiem*^. Son éducation n'a- 
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vait pas^ëtë pins négligée que celle de ses soeurs; 
mais , ayant été le dernier rejeton de la tendresse 
de ses parens , elle avait été ce qu'on appelle un 
enfant gâté, n'avait appris que ce qu'elle voulait 
ef comme elle le voulait , et semblait aussi légère 
et aussi indomptable que le daim des montagnes.^ 
Elle se vantait d'être Félève de la nature, et 
si le cœur le plus innocent et le plus généreux , 
le caractère le plus gai et le plus aimable, les 
traits les plus intéressans et les plus animés 
donnent des droits à ce titre, personne ne le 
mutait mieux qu'elle. Elle ne connaissait au- 
cune espèce d^affectâtioiî ; toutes les pensées de 
con cœur arrivaient à ses lèvres; sa gaité s'exer- 
çait sans jamais blesser personne , et elle n'em- 
ployait son esprit que pour amuser les autres, sans 
le moindre désir d'obtenir des applaudissemens. 
<c. Juste ciel! s'écria Henry, après quelques jours 
de connaissance ; quel dommage qu'elle soit 
-protestante! » 

L'hospitalité est le caractère général de tous 
les Irlandais. Dans le sud , on trouve une pro- 
fusion qui bannit l'économie ; dans le nord, une 
générosité qui ne va jamais jusqu'à l'extrava- 
gance. Dans le Munster comme dans l'Ulster, 
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les réunions sociales sont fré^nootes; m^h dw» 
Ik premike dt ces denx pcovincet , OK supofie à 
Fostentationt et dans. I4 secoidç ^ c^oiwllo 
davantage l'él^ipnce : les habiUm de Fum «e 
songent qu'à imito: la predigi^4 de leiM» aph» 
cétre&« sans s'inquiéter des sni^ 4|i'eUe peut 
avoir ; ceux de Vautre y devant « peivr la pllipavl » 
leur fortune au commerce , sent asaes sa§ea pow 
ne pas diss^>er en fidles profusions ce fnHts doi- 
vent 4 une prudente indusiriew Des léunions de 
famille, auxquelles étaient admis fuekpiea élm»- 
gers , avaient souvent Heu cheji M. Mac-Artter; 
Henry s'y vit accueilli avec franchise el amitié , 
et t s'il éprouvait quelque enban!^ qnwd la 
conversation tondasait sur la poKtiqne ou la reK- 
gion, ce ^ui est presque inévitabin en Irlande , 
Eliza ne manquait pas do Ten tieer pat uw di- 
versktt ingénieuse , ou par une apologie eliari^ 
table» Cette intervention , i^ussi gêneuse qn'in- 
nattendue , fit qu'Henry examina de pbu près 
Ëlina 9 et , à chaque bonne qualité qu'il décou- 
vrait , à chaque nonvelle vertu qu'il reconnaiasaU 
en elle 1 il se demandi^t : ^ €<iinmenl «st41 
possiUe qu'elle soit protestante! » 
George ]Iac-Arthur et Henry Fitagérald Ira- 



Taitteieat tMte la fouettée datts le même hareatt ; 
le péeaàtx tèHgtsiat foute la eorrespondance 
eomméreiale , et te seeencl tenant !a comptabi- 
Kté. Geidrge »*^iî fiaft ttcercit éê lnonne heure 
daiB la SDeiété des Qrangîstes; ocenpë éa com- 
merce dis son enfance , i\ n^avai! en que pen de 
tems à Sonner à la lecture , 'et le peu de livres 
qn^il avait Ins. étaient de nafnre à le confirmer 
dans les préjuges absurdes que ses compagnons 
Ini avaient inspirés. Il avait In i^sfoire de 
Derry , dans Rnme et Léland ; Tidée d^intolé- 
rance et d^iphumanité était inséparable dans son 
esprit de ceRe du catbolicisme ; il accusait les 
papistes , nom que les protestans aiment à donner 
aux cafboHques , d^étre cruels et intolérans , et 
leur reprocbait même de manquer de courage ; 
il citait contre eux les batailles de Derry , de la 
Boine et d*Augliram , et il oubliait celles de Lî- 
merick, du Shannon, et de Wexford. Il avait 
appris à admirer la bravoure et l'énergie de 
Walker ; mais il n'avait jamais entendu parier de 
la conduite béroîque de Tévéque catholique de 
Clonmel , lors du siège de cette ville par Clon- 
mel. Il tournait en ridicule la vénération des, 
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catholiques pour la. vierge et les saints f et il 
croyait fermement à toutes les superstitions de 
son pays. Avec de tels scintimens , tl s'attendait 
à trouver , dans le nouveau caissier de son père , 
une espèce de monstre papiste, et il eut peine à 
revenir de sa surprise, quand il fiit obligé de 
lui reconnaître de la raison et de l'amabilité. 
Comme ses préjugés ne prenaient pas leur source 
dans son cœur, ils ne rempéchèrent pas de 
rendre justice à son compagnon ; et il ne se passa 
pas long-tems avant qu'Henry devint son meil- 
leur ami. 

Eliza, de son côté, rendait de fréquentes vi- 
sites au bureau dans lequel les deux amb tra- 
vaillaient. Tantôt il lui fallait une plume ou du 
papier, tantôt elle avait quelque chose à de- 
mander à son père ou à son frère. La présence 
d'Henry ne la gênait nullement, car elle n'avait 
pas tardé à se familiariser avec lui. Quand les 
affaires du commerce appelaient M. Mac^ Arthur 
à Armagh ou à Bslfast , elle interrompait sou- 
vent la besogne du bureau, et, au lieu de s'oc- 
cuper à faire des calculs et des lettres , les deux 
jaunes gens étaient obligés de danser et de 
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cbanter avec elle. Les mélodies de Moc^e étaient 
ce qu'elle préférait; elle demandait souvent à 
Henry ceDe qui commence par^ 

«c Laissons là les points de croyance 
Mes amis , buvons à fongs traits , etc. i» 

et elle riait de tout son cceur en lui faisant ré- 
péter ce dernier couplet. ^ . ^ 

« Faut-il fuir la belle he'rétique 
Dont les yeux ont su m*embraser , 
Pour la Tolupté canonique 
D^un plus orthodoxe baiser? 
Non , ce serait sottise pure 
Que de renoncer à mon choix ; 
L'amour , la valeur , la nature, 
Se^^ouvernent par d'autres loii. » 

L'amitié avait déraciné les préjugés , et il fut 
encore plus facile à l'aonour de dissiper ceux 
d'Henry. Deux ans se passèrent ainsi, Bally- 
mony présentant toujours une scène non inter- 
rompue d'industrie et de prospérité. Â cette 
époque , les intérêts du commerce exigèrent que 
George partît pour New-York, sur un navire 
chargé d'une cargaison de toiles, et, pei^lant 
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64» abseace , Henry se chargea Ats fwBkc\Sims de 
$aa a«u et des siemies. Le bâteait mit i la 
voile de Belfast , et dovUa le cap 4e Land V 
End le troisième jour ; mais en ce moment une 
tempête furieuse le repoussa considérablement 
vers Fouest ; elle dura toute la nuit , et , a^ point 
du fowr, on aptfçvt la eéle «érifioiiafe de Tlk 
d^Aran, tandis qu'un vent ifrésistible poussait 
le navire yers celle de Loop-Head , oii il toucba 
un des rochers à fleur d'eau qui bordent cette 
côte dangereuse. L'eau remplit la- çadé en un 
instant ; le secours des pompes litt reconnu in- 
suffisant; on jeta la barque ^à la mer; ceux qui 
purent y trouver place s*y précipitèrent à la hâte 
et s'éloignèrent du navire dévoué au naufrage", 
sans écouter les plaintes de leurs compagnons ; 
mais à peine étaient-ils.à cent toises, qu^ils fo- 
rent engloutis sous les flots. 

Ccipendant le navire , en coulant à fond ^ fut 
soutenu par les rochers, de manière que les 
vergues étaient encore à fleur d'eau, et le petit 
nombre de ceux qui y étaient restés , et panni 
lesqutils était George, n'eurent d'autres res- 
coûtées que de s'y accrocher , ainsi qu'aux cor-- 
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dages , et telle est la force qnedenne à Diomine 
TaHMiir «alarel et la vie , qu'ils y ëtavent encore 
suspendus par Ie«rs doigts, fortement serrés , 
^pumd ib M eonservaieiit phis aticime coimaîs- 
saaee et l^taft daftgereQx dans lequel ifs se trou- 
Taieiit , et q«e le déUre se ftft enf are de lenr^ 
«spril. Quelques jpècli^iiirs , Mmoiiis an naiifrage , 
Mnsetit à iéfÊt secours , dès que ta ifin de la * 
tempête lear permit de mettre leurs barques en 
mer, et, avec l'hospitalité irlandaise , Hs se par- 
tagèrent ent^ €ttx les malheureux naufragés 
pour feilr donner les sofais dont ils avaient un 
pressant besoin. 

Après avoir vn George passer deux jours 
dans nue fièfte violente , la bonne femme a qui 
il élaît tombé en partage , convaincue que le vin 
était une panacée nniverselle contre toutes les 
maladies , alla en demander k mistress Fitzgé- 
<rald. La bomie dame , craignant que le remède 
ne servit qu'à empker le mal , chsffgea sa fille 
*d*aller voir le itoalade , car il ny avait pas de 
médecâi à pins de vingt milles de Hutgrovë. 
Lucie reconnut aisément que lé jeune naufragé 
n^élaH pas ^n marin ordinaire ; elle en eut la 
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plus vive compassion, et, péiîdaiit plusieurs 
*jours, elle eut pour lui les soias d^une soeur. 
Pendant les intervalles de la fièvre , George 
avait remarqué plusieurs fois Tange de cbarité 
qui lui dpnnait des soins. L>a beauté ne nous pa- 
rait jamais plus intéressante que lorsqu'elle s'oc- 
cupe à nous secourir , et George était déjà épris 
de sa garde avant d'avoir recouvré assez de 
forces pour demander à qui il était redevable de 
sa conservation. 

La fièvre se dissipa enfin , et mistress Fitz^ 
gérald , apprenant que le malade était en état 
d'être transporté , accompagna sa fille un matin 
pour l'inviter à venir passer sa convalescence à 
Nutgrove, où il serait moins mal logé , et où il 
pourrait plus prômptement recouvrer ses forces 
et sa santé. Ce mot Nutgrove suffit pour lui ap- 
prendre qu'il était en présence de la mère et de 
la soeur, et elles ne furent pas moins surprises en 
apprenant que celui qu elles avaient secouru 
était le fils de M. Mac- Arthur. Une fois ^ Nut- 
grove, sa convalescence fit des progrès rapides. 
Ses promenades ^ qui s'étaient d'abord bornées 
au jardin, s'étendirent bientôt jusqu'au verger, 
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et même jusqu'au bout de TaYcnuc , qui condui- 
sait à ce qu'on appelait la grande route ; ce- 
pendant il prétendait toujours être trqp faible 
pour pouvoir marcher sans le secours de Lucie , 
quoiqu'il ne pût appuyeç le bras sur le sien saiijs 
un tressaillement qui se communiquait k son 
cœur. Ses préjugés religieux étaient alors bien 
loin; il s'était déjà promis de n'aroir jamais , 
d'autre épouse que miss Fitzgerald ; mais quoi- 
qu'il eût formé mille fois la résolution de lui 
avouer la passion qu'elle lui avait inspirée , sa 
langue se trouvait comme paralysée chaque fois 
qu'il voulait l'effectuer. 

Comptant sur le bonheur qui avait accom- 
pagné toutes ses entreprises, M. Mac- Arthur 
avait négligé de faire assurer ses toiles. En con- 
séquence , dès que sa santé le lui permit , George 
fit quelques démarches pour apprendre si l'on 
avait pu sauver quelque chose de la cargaison. 
Les gardes c6tkrs , à qui il s^adressa , lui appri- 
rent que les paysans des environs, profitant de la 
marée basse , avaient pillé le navire avai^t qu'on 
eftt pu prendre aucune mesure pour mettre en 
sûreté les marchandises. 11 communiqua cette 
mauvaise nouvelle à mistress Fitzgerald, qui 
II. 7 
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chercba à le consoler , en lui disant que tout 
n*ëtait peut-être pas^ perdu. 

Le dîmanclie suivant , elle rengagea à rac- 
compagner avec sa fille à la chapelle ; car, en Ir- 
lande comme en Angleterre , le nom d^église est 
rëseiTé pour les bàtiméns destinés au culte de 
Téglise anglicane. Il y consentit, curieux de Voir 
quelles étaient les cér'émoniés d'un culte dont il 
avait tant entendu parler, et il fut édifié de la 
piété et de Tattention de la congrégation nom- 
breuse qui s'y trouvait réunie. Après TEvangile , 
le prêtre se tourna vers sts paroissiens pour leur 
adresser un discours. Comme il parlait en langue 
du pays, pour se jpettre à la portée de son audi- 
toire , George ne put suivre parfaitement tout ce 
qûMl disait , mais il en comprit assez pour être 
assuré quMl leur parlait du naufirage , et qu'il 
msistait sur la nécessité de la restitution. 

Chacun connaît l'influence des prêtres catho- 
liques en Irlande r pour peu qu'ils joignent d'a- 
dresse à l'exercice de leur autorité , il est ftks- 
^are qu'ils ne se fiissent pas obéir. Au bout de 
quelques jours, George fut forf surpris d'ob- 
tenir , sans peine et sans embarras , la resti- 
tution de presque toute la cargaison. Quelques 
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individus allèrent même jusqu^à rendre une por- 
tion de la toiie qu'ils s'étaient indûment appro- 
priée , déjà métamorphosée en draps et en che- 
mises. On croira peut-être que cette dernière 
circonstance est une fiction éclose dans le cer- 
veau romanesque d'un hermite ; mais c'est un 
fait , un faft constant , et qui pourrait être at- 
testé par cent témoins dans les environs de 
Loop-Headi 

Avant qu'il eût eu le tems d^annoncer cet 
heureux événement à son père , il f n reçut un 
gros paquet qui contenait une lettre de M. Mac- 
Arthur à mistress Fitzgerald , dans laquelle il 
lui expritnait toute la reconnaissance des soins 
qu'elle avait pris de son fils, et la priait de 
permettre à miss Lucie d'accepter l'invitatioii 
qu^Eliza- hii faisait dans une autre lettre de ve-^ 
nir passer quelque tems à Ballymony , et de lui 
procurer le plaisir de faire connaissance avec 
(relie à qui son frère était redevable du retour de 
sa santé. Lucie aiinait passionnément Henry ; il 
y avait deux ans €|ù^ëlle ne l'avait vu ; et rinri-* 
tafiôfn fut acceptée. 

En arrivant à BaHymeny, Lucie fut aussi 
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surprise que Vayait été son frère , en se trouvant 
avec des protestans qui n^ëtaient ni intolérans , 
ni persécuteurs. Sa jeunesse, sa beauté, mais 
surtout sa douceur mêlée de gravité , en firent 
bientôt la favorite de toute la famille Mac-Ar- 
thur. Le vieux père lui*méme , qui touchait alors 
à sa soixante-dixième année , ne put résister à 
son influence , et en devint sérieusement épris; 
mais ce fut d*un amour raisonnable , car , au 
Ueu de songer à Tépouser lui-même , il résolut 
de la donnes pour épouse à son fils , dont il ne 
connaissait pas encore les ^ntimens. 

Un soir qu'il était seul avec ses deux enfans , 
« George , dit-il à son fils , la jeunesse aime la 
beauté , la vieillesse préfère le bon sens ; mais 
on trouve en miss Fit^érald la réunion de ces 
deux avantages. Si elle consent à vous accepter 
pour époux\ et que vous n'ayez pas de répu- 
gnance à ce mariage, il ferait le bonheur du 
peu de tems qu'il me reste à vivre» » George 
tomba aux genoux de son père , et lui avoua que 
cette proposition comblait tous sep désirs. Mais 
avant qu'il eût eu le tems de se relever, Eliza, 
l^gardaût Mac-Ârthur en face , lui dit d^un air 
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malin : « Ne croyez-voas pas , mon père , que 
les qualités dont vous venez de faire Télpge dans . 
une femme seraient aussi une recommandation 
favorable pour un homme? 

» — Sans contredit , ma chère , répondit le 
vieillard. 

» — Et en ce cas , mon père , ne croyez- 
vous pas qu'Henfy me conviendrait pour mari ? 

» — A vous , jeune folle I Et quel est Thomme 
de bon sens qui voudrait prendre pour femme 
une pareille étourdie? 

» — Je vous assure , mon père , qu^encore 
hier soir Henry me disait que si je n^étais pas 
sa femme ^ il n^eit aurait jamais d^autre , et je 
vous ai entendu bien des fois faire Téloge de son 
bon sens. 

^ — Oui-dà! Eh bien, eh bien , laissez moi 
d^abord marier votre frère , et je, verrai ensuite 
ce que je pourrai faire pour vous. » 

L'attente n efiit pourtant pas aussi longue que les 
deux amans le craignaient , car , dès le lendemain 
de cette conversation , Henry apprit la nouvelle 
de la mort d'une vieille tante fort riche qui lui 
avait laissé tous ses biens , et le double mariage 
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eut lieu dès que le décorum le pennit. George 
resta chez son père à Ballymony , où il continua 
k exercer son honorable industrie ; Henry cdn-: 
duisit son ëponse à Nutgrnve , où, peu de tems 
après, il racheta la ferme de ses pères, et, 
quand Tun d'eux entend quelques mauvais esprit 
dénigrer la religion de son ami , il répond qu^il 
s'y a de bonne religion que celle qui inspire la 
tolérance. et la charité, et que les proleslans et 
les catholiques d'Irlande, pour s'aimer et s'csli- 
mcr, n'ont besoin que de se mieux cranattre. 
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« Tout est sujet au changement ; les empires « 
les royaumes , les états y les provinces, dit quel- 
que part le célèbre doyen: Kirwan , le Massillon 
de rirlande ; Dieu , du sommet de son immuta- 
bilité , se joue de toutes les choses humaines , 
et , pour nous prouver combien peu nous devoijs 
nous y attacher , il a décrété que rien ne sera 
permanent ici bas, si ce n'est Tinconstance qui 
nous agite et nous tourmente. » Que Tlrlande 
ait été autrefois couverte de forêts , c'est un fait 
dont il est impossible de douter, et qui est at- 
testé par une multitude de cornes d'élans, qu^on 
y trouve , ei de restes d'antres animaux qui vi- 
vent dans les forêts. Mais ce qui prouve que ce$ 
forêts en ont disparu dans un tems déjà bien 
éloigné de nous, c'est la sévérité des peines que 
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pronçnçaient les anciennes lois du pays contre 
quiconque coaperait un arbre j un arbrisseau et 
même des broussailles appartenant à un autre , 
car une pareille rigueur ne peut avoir été occa- 
sionée que parce que les bms étaient déjà deve- 
nus rares , et qu'on voulait en prévenir la des- 
truction totale. D'ailleurs les animaux dont ou 
rencontre encore fréquemment les restes ont 
disparu d'Irlande depuis un tems Immémorial. 

Mais si la surface de l'Irlande n'esl plus cou- 
r'efte de ces belles forêts qu'on voit en Suède et 
en Russie , la terre en recèle encore dans son 
sein , qui sont une nouvelle preuve de leur an- 
cienne existence , et qui ofirent un problème 
4ont la solution a échappé jusqu'ici à toutes les 
recbercbes , aH phénomène dont l'explication 
paraît presque impossible à trouver. 

J'ai déji parlé des marécages d'Irlande i, qu'il 
ne faut pas prendre pour des amas de boue li- 
quide. Ce sont de vastes terrains incultes , dans 
lesquels il est dangereux de s'engager sans bien 
les connaître , parce que dans le moment oil vous 
vous trouvez sur un sol capable de vous suppor- 
ter , vous pouvez être voisin d'un endroit pré- 
sentant aux yeux la même apparence , et oè vous 
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pourriez enfoncer jusqu'à mi-corps : ici la su- 
perficie n'of&e qu'une croate nue ; là elle est 
couverte d'herbes et d'arbrisseaux qui y crois- 
sent naturellement. On voit même quelquefois 
des bestiaux y paître , et leur instinct leur ap- 
prend à éviter les endroits dangereux. 

Les terrains qui couvrent ces marécages por- 
taient autrefois, pour la plupart, de superbes 
forêts, et ces forêts sont encore aujourd'hui en- 
sevelies dans leur sein. Sous leur surface , à une ' 
profondeur plus ou moins considérable, on trouve 
les arbres renversés , conservant leurs branches , 
mais séparés de leurs racines , qui restent en- 
core enfoncées dans le terrain , et qui semblent 
avoir été détachées par l'action du feu. La na- 
ture de la masse qui les couvre est tellement 
antiseptique , que les chênes , les sapins et les 
ifs qu'on y trouve constamment, et qui sont, 
depuis des siècles, dans cette situation, bien 
loin d'avoir perdu de la qualité primitive de leur 
bois , semblent l'avoir améliorée , et on les pré- 
fère en général aux arbres qi^e le bûcheron 
vient d'abattre. J'ai vu de très-beaux escaliers , 
faits , ainsi que les rampes qui les garnissaient , 
avec le chêne déterré axas les marécages ; Vil 
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sert à flaire des meubles , et le sapin s'emploie 
comme bois 'à brûler , ,et Ton en fait même des 
torcbes. 

Les paysans, quand ils en obtiennent, la per- 
mission du propriétaire du sol, sont dans l'ha- 
bitude de faire des foiiiHes dans les marécage 
pour y chercher ces foc£ts souteiraines. Comme 
je Tai dë)à dit , on n'en trouve point partout , 
mais le travail de ceux qui s^en occupent n'est 
jamais entièrement perdu, car là toilrbe qu'ils 
coupent en creusant leur en offre une indeinnitë. 
Cependant , comme la tourbe se trouve partout 
à la superficie , pour ne pas avoir l'embarras de 
creuser inutilement , ib commencent par enfon- 
cer de longues piques dans les parties du maré- 
cage où le sol est plus pénétrable , et ils sentent 
les troncs d'arbres^. quand ils ne sont pas enter- 
rés à une trop grande profondeur. Alors ils ou- 
vrent une large tranchée avec la certitude de 
rencontrer l'objet de leur recherche. Il arrive 
pourtant quelquefois que leur tranchée , au lieu 
d'être ouverte parallèllement auk troncs d'arbre , 
leur est transversale , et ils ne peuvent s'en em- 
parer qu en ouvrant d'autres tranchées à angles 
droits avec la [n^mière , et si leur adncllalancie 
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ne lent perinet pas de se livrer à ce nouveau 
travail , ils ont recours- à la hache poux couper 
les portions d^arbres qui sont à découvert ; mais 
ils en retirent beaucoup moins de profit. Ils ont 
encore à vaincre d'autres obstacles ; tantôt Teau 
remplit leurs tranchées ; tantôt elles sont com- 
blées par Téboulemcnt des terres des deux côtés , 
et il en résulte que ceux qui suivent cette occu- 
pation y trouvent en général moins de profit que 
s'ils se livraient à tout aptrô geufe d'industrie. 

On trouve de ces marécages dans, toute rir^* 

kndci mais leur ét^ue varie eossidérablemetot. 

Le plus grand est celui 4'AHen, qui traverse 

plusieurs comtés et qui contient environ trois 

cent mille acres de terre. On y a trouvé de ces 

forêts souterraines partout où Ton a creusé à 

une profondeur suffisante. Lorsqu'on creusa le 

lit dut^al royal , qui devait traverser le. marér- 

cage de Xlappagh , entre Dublin et Kilcoclc ^ on 

y trpuva , à environ vingt-six pieds , de superbes 

sapins qui semblaient avoir été plantés en ave- 

nues régulières. En dessous itait un marécage 

semblable à celui qiii les couvrait, et , à quatorze 

pi^s^lus bas , ou trouva une couche de drênes 

placés sur une terre solide. Le marécage ^e 
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Monela , situe à quelques milles de celui d' Alkn^ 
4>frre un phénomène encore plus singulier, car 
on y a trouve trois forêts successives , séparées 
par autant de couches de tourbe , la première à 
une profondeur do dix à. quinze pieds de la su- 
perficie j et les deux autres à une distance à peu 
près égale. 

On ne peut concevoir le i&oindfe doute que 
ces forêts ^ ensevelies à dix ^ vingt et quarante 
pieds dans les entrailles de la terre , n'en aient 
autrefois décoré la surface. Mais combien de 
siècles se sont-ils écoulés depuis que la première 
forêt du marécage de Monela y a été engloutie; 
qu'une seconde hii a succédé yonr la suivre , et i 
été remplacée par une troisième qui a eu le 
même sort ? Par quelle étonnante convulsion de 
la nature, soit subite , soit progressive , ces 
chênes habitans des airs se sont-ilsf tronVés as- 
similés aux métaux que la terre cache» dans son 
sein ?. La nature a-t* elle fait jaillir de ses réser- 
voirs des matières qui ont formé la tourbe qui les 
couvre ; ou les eaux de la mer ou des torrens les 
ont-elles couvertes en entraînant avec elles un 
limon , qui , en se desséchant , a formé la croate 
épaisse sous laquelle elles sont enterrées? 
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Mais quelque solution que la physique puisse 
trouver pour ces premières questions , celles qui 
restent sont, encore plus difficiles à résoudre. 
Pourquoi ces arbres n'ont-ili' pas conservé leur 
position verticale , soit que la matière qui les 
couvre soit sortie de la terre, et se soit élevée 
progressivement le long dé leurs troncs, soit 
qu^elle soit tombée sur leurs branches et ait 
coniblé peu à peu tout Tintervalle qui les séparait 
du sol? Pourquoi sont -ils tous uniformément 
couchés dans une position horizontale ? Mais 
surtout pourquoi , sans une seule exception , i^fos 
quelque partie de Tlriande que ce soit , les ra- 
cines de ces arbres restent- elles enfoncées dans 
la teire , tandis que les troncs qui en sont déta- 
chés semblent en avoir été séparés par Faction 
4u feu? Dira-t~(m que les matières ^qui les ont 
couverts avaient une force ignée ou corrodante 
capable d'opérer cette séparation , et de laisser 
les marques qu'on y voit encore, après un espace 
.de tems qui excède tous les calcul^^ile l'imagi- 
nation? Mais pourquoi Faction de ces matières, 
quelle que soit la nature qu'on veniHe leur sup- 
poser, ne s'est-elle fait sentir qu'à un seul en«- 
droit du tronc, à celui jqù il a été séparé de la 
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racine? On dira peni-étre qne, dans quelques 
parties de la Suède, les paysans, au lien d^em- 
ployer la hache pour abattre de gros arbres, al- 
lament un grand feu autour du tronc et le 
font tomber par ce moyen. Mais il est impossible 
de supposer que les anciens habitans de Tlrlande 
en aient fait autant , et la raison en est toute 
simple. On ne peut avoir que deux motifs pour 
abattre une forât ; le premier , c'est le besoin 
qu^on peut avoir de bois , soit pour brûler , soit 
pour construire ; mais , dans aucun de ces deux 
cas , on ne laisse sur la terre les arbres qu^on a 
abattus , n' importe qu^on ait employé , pour 
1 es abattre , le feu ou la coignée. Le second , 
c'est le désir de rendre à la culture le terrain 
qu'elle couvre ; alors non-seulement on enlèrt 
les arbres ^battus , mais on en extirpe avec soin 
toutes les racines. Aucune de ces suppositions 
ne peut donc servir à résoudre ce problème , et 
comme il ne convient pas à un humble hermite 
de Cnnnemarra de chercher à expliquer ce qu'il 
ne peut comprendiTe , je me bornerai à dire avec 
Pline qu'il existe dans la nature mulfa tMcognOûj 
multa abscûndHû. 

On regarde en général les marécages comme 
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une masse de .putréfaction exhalant des miasmes 
pestilentiels y funestes à la santé de ceux qui en 
habitent les environs. Il n'en est pas ainsi de 
ceux d'Irlande. Aucune maladie endémique ne 
règne dans leur voisinage , et ceux qui y demeu- 
rent jouissent d'une santé aussi vigoureuse , aussi 
florissante que les habitans des autres parties de 
cette île. Bien loin que ces marécages soient 
malsains , ils semblent doués d'une vertu con- 
servatrice, ce que prouvent non -seulement les 
arbres qui y sont enterrés depuis des siècles, et 
dont le bois n^a subi aucune détérioration ; mais 
divers autres corps qu'on y a trouvés de tems 
en tems , et qui s'y sont également bien conser- 
vés, des omemens d'or et d'argent pour les 
bras, les jambes et la tête, d'une forme incon- 
nue , mais travaillés avec un art qui donne une 
haute idée du goût et de l'adressé des anciens 
Irlandais; des cors de chasse en cuivre, des 
morceaux de cuir, des -souliers ; on y a même 
trouvé le corps entier d^un homme aussi biep 
conservé que s'il eût été emba^umé. 

La tradition cite plusii^ors eixemples dé ma;- 
récages qu'on a vus se mouvoir et changer- d^ 
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place. Le dernier arriva le 7 juin 1 697 , près dé 
Charleyille/daiis le comté de Limerick. Quel- 
que tems auparavant on entendit dams la terre 
un bruit sourd semblable à la fin d^un éclat de 
tonnerre ; Tair fat agité par des vents qui souf- 
flaient en directions opposées ; enfin , à sept 
heures du soir, un marécage , qui s'étendait du 
nord au sud, se souleva avec un mouvement 
semblable â Toudulation des vagues , se dirigea 
vers des [uraîries qui étaient sur un des côtés , et 
les couvrit jusqu'à la hauteur de seize pieds. On 
explique ce phénomène en rattribuant à un im- 
mense volume d'eau qui sortit tout à coup avec 
violence du sein de la terre , et entraîna le maré- 
cage qui la couvrait. Si la prairie eût été un b.ois, 
les arbres juraient pu être brisés et renversés ; 
mais en admettant que telle ait été la formation 
des forêts souterraines d'Irlande , rien n'expli- 
que les traces de feu qu'on remarque uniformé- 
ment k Tendroit où le tronc a été séparé de la 
racine. 

C'est un fait assez remarquable que le plus 
grand nombre de ruines de couvens , de prieu- 
rés et d'abbayes qu'on voit en Iriande , et il s'y 
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en troave beaucoup, sent dans les environs des 
marécages. On n'aurait pas cboisî celte situa- 
tion si elle «àt été jugée insalubre. 

Depuis un certain lems on a commencé à 
rendre à la culture quelque portion de maréca- 
ges , el Tessai a réussi. Le sol que couvre la 
tourbe ne manque pas de fertilïtii quand on l'en 
a dégagé ; maïs il faut avoir le plus grand soin ■ 
de le tenir bien sec par des fossés et des canaux, 
sans quoi il ne tarde pas à reprendre sa première 
natare de marécage. 
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TURNCOAT WATT, 

on 
L'APOSTAT. 



JoHMSoli a dit avec raison qu'on peut croire à 
la sincérité du protestant qui se fait catholique, 
parce quMI n'est obligé de renoncer à aucun des 
points de son ancienne croyance , et qu'il n*a be- 
soin que d^y en ajouter quelques antres ; mais 
quW peut suspecter les motifs du catholique 
qui devient protestant, parce qu'il faut qu'il 
abjure les dogmes et les principes quMI avait jus- 
^qu'alors regardés comme sacrés. En général, 
on voit en Irlande très-peu de catholiques em- 
brasser le protestantisme , et leur apostasie est 
presque toujours occasionée par Tintérét plutôt 
que par la conviction. L'histoire suivante en 
fournira un exemple. 
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Le village de Ballybnrn est situé datns la 
pariie septentrionale du comté de CoMnanght^ 
à peu de distance d'Iniscrone. Les babitans en 
sont catholiques , à l'exception du receyeur des 
taxes, du collecteur des dîmes, du constablc, 
du juge de paix et du ministre protestant payé 
par le gouyemement anglais pour.être unpasteor 
sans troupeau ; aussi ne croit-il pas devoir s'as- 
tiPeindre aux règles canoniques de la résidence, 
et il est presque inconnu dans sa paroisse. Le père 
'Sullivan, w contraire, avait un grand nom- 
bre d'ouailles , qui se réunissaient d'autant plus 
volontiers dans sa chapelle le dimanche , quMIs 
savaient que le sermon du bon prêtre ne les y 
retiendrait pas trop long-tems. La foi du char- 
bonnier était celle du père O'SuHivan, et il 
n'exigeait d'autre profession de la part de ses 
paroissiens que le credo quia credo. Une courte 
exhortation sm* quelque foint de morale lui 
tenait lieu des longs discours dogmatiques des 
' prédicateurs pr|>testans; il n^exigeait pas à la 
rigueur le paiement dé ce< qui lui était dû pour 
les baptêmes et {es mariages , quand il s^agissait 
de conférer cesi sacremens à des pauvres, et, 
ne dédaignant p^s de prendre place , le diman- 

\ 
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che, à la table des villageois, et de partager 
leur humble chère , il buvait leur potteen sans 
s'informer sll avait ëtë distillé en fraude. 

Le pasteur et le troupeau vivaient ainsi mu-> 
tuellement satisfaits Fun de Tautre \ mais la paix 
générale fut enfin troublée par un événement 
imprévu. Un M. Graham, homme d^une qua- 
rantaine d^annëes , acheta un domaine situé sur 
le territoire de Ballybum, et vint s^y établie 
avec ses deux sœurs , qui avaient quelques an-» 
nées de moins que lui , et une pupille âgée de 
dix-huit ans , nommée Sophie Lindsay , et qui, 
à sa majorité , devait avoir une assez belle for- 
tune. On aurait pu prendre Sophie pour un être 
d^un autre monde , que le hasard aurait jeté dans 
celui-ci , car elle avait la beauté et la piété d'un 
ange ; mais élevée par ses cousines dans les prin- 
cipes sévères et outrés du méthodisme, elle avait 
contracté tout Tenthousiasme , et Ton pourrait 
dire la dévotion frénétique de cette secte ; elle 
était absorbée dans les méditations d^une vie 
contemplative , et croyait que tout instant qui 
n'était pas employé à des réflexions religieuses 
était perdu pour ce monde et pour Tétemité. 
M. Graham partageait le ^^èle et les opinions 
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de ses sœurs , et il était comme elles possédé de 
la manie du prosélytisme. Quoiqu^il n^eût pas 
eacore réussi à convertir un seul individu aux 
dogmes de sa secte j il crut que sa nouvelle si- 
tuation à Ballybum pouvait lui procurer plus de 
succès. Les vieux papistes , pensait-il , sont trop 
enracinés dans leurs préjugés et leurs supers- 
tition^ pour écouter la voix de la raison, mais 
il sera plus facile de la faire entendre aux en- 
fans. En conséquence , il fit bâtir une école près 
de sa maison , prit chez lui un ministre métho- 
diste pour prêcher , instruire et convertir ; con-* 
gédia tous ceux de ses domestiques qui n^appar- 
tenaient pas à cette secte , et promit, monts et 
merveilles aux paysans qui enverraient chez lai 
leurs enfans pour y recevoir leur éducation. 

Tous les efforts de M. Graham furent infime-* 
tueux ; les pieuses exhortations de ses deux 
sœurs , et mèmç les * aumônes charitables de 
Sophie n'eurent pas de succès ; Fécole resta dé- 
serte, et les sermons du prédicateur méthodiste 
n eurent pour auditeurs que les membres de la 
famille Graham. C'était un endurcissement qu^oôt 
ne pouvait attribuer qu'à Tinfluence du i^kre 
O'SulUvaa sur ses ouailles, et, à compter àt et 
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moment, des bniits seandaleax commencèrent à 
se répandre sur sa conduite dans tous les envi- 
rons. On lui reprochait de négliger rinstrucHon 
religieuse des paysans , d^étre trop familier avec 
eux , de rentrer souvent chez lui le dimanche 
soir, tton compas mentis ^ quand il avait dîné 
chez eux : ces propos^ vrais ou calonmieux, 
arrivèrent jnsqpi'aiix oreilles 'de Tévêque catho- 
lique , et , comme il ne faut pas que IVpouse de 
César soit même soupçonnée , le prélat suspendit 
de ses fonctions le pauvre 0'*Sullivan, et nomma 
un autre prêtre pour les remplir. 

Les habitans de Ballybum ne concevaient pas 
trop que révêque eût le droit de les priver d^un 
pasteur auquel ils étaient affàchés , et dont ils 
étaient satisfaits ; du moins , pensent-ils , il 
U'a pas celui de nous forcer à en accepter un 
autre, et, en conséquence , ils résolurent de 
s^opposer à Tinstallation du nouveau prébre. Le 
dimanche où M. Kéhoé devdit prendre possçs- 
^dn de Téglise , ils se réunirent devant la porte , 
la fermèrent et ^e dispos^èrent à'^lui en disputer 
ysentrée. Un d'entre eox , nommé Watter Mur- 
roégh , plus communément appelé par abrévia- 
tion Watt Murrottgh , était celui qui montrait le 



ou l'apostat. 167 

plus d^ardeur , et , le dos appuyé c outre la porte 
dé rëglise , il semblait dire au nouveau prêtre, 
quand ii arriva : « Tous n^entrerez dans le sanc- 
tuaire qu'en me marchant sûr le corps. » 

M. Këboé avait été élevé au séminaire de 
Mainooth. Il avait autant de fermeté d^ame que 
de piété , et il connaissait parEnitement T^sprit 
des paysans irlandais, et leur respect habituel 
pour quiconque a reçu le caractère dé la prêtrise. 
Il s'avança airmilieu de ses oiiailles réft actaires , 
se fraya im chemin jusqu^à là porte de Téglise ^ 
et Watt Murrough refusant de quitter son 
poste , il le prit par les épaules , le poussa de 
cAté , demanda d'un ton d^autorité la clé de la 
porte , qu'on n^osa pas Ii^i refuser , et , Tayant 
ouverte, il adressa aux paysans av^c douceur 
(juelques remontrances sur leur conduite. Watt 
lui répondit avec insolence , et M. Kéhoé , qui 
était arrivé à cheval, levant la hoîiâsine qu'il 
tenait enccnre en main, lui en appliqua^ quel- 
ques coups s«r les épaules et entra dans l'église. 
Mes lecteurs serafit poôrtés à crcnre que cet 
événement assura la victoire à M. Graham; que 
tous les habitans abandonnèrent la chapelle ca- 
tholique et coururefat écouter le ptédicaCeur mé^ 
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thodbte. Point da tout. M. Kéhoré joignait le 
bon sens à réloqnence , Tesprit à rërudition ; il 
ouvrit lai-méme une école chez lui pour Tins- 
traction des enfans de ses paroissiens , et il ob- 
tint bientôt d'eux autant d'estime et d' amitié 
qu^en avait jamais obtenu le père O^SuUivan, 
et peut-être même plus de respect. Cependant 
son arrivée fut suivie d'un petit événement qui 
fut un grand triomphe pour la famille Graham. 
Watter ou Watt Murrough tenait la seule 
boutique qui existât à Ballyburn, et cependant 
les profits en étaient forts modiques , car il lui 
fallait six semaines pour débiter une carotte de ^ 
tabac , six mois pour se débarrasser d'une grosse 
de rubans- de fil. Aussi ne changeait-il jamais 
un schelling sans le balancer un quart-d'heure 
sur son doigt du milieu , et sans le regarder bien 
des fois comme un ami à qui l'on regretté de 
faire ses adieux. Il avait trente ans, et, depuis 
plusieurs années , il songeait à se marier; mais 
le mariage était pour lui une spéculation dans 
laquelle l'amour n'entrait pour rien. Parmi les 
jeunes personnes de sa connaissance, les unes 
lui avaient été refusées parce qu'elles étaient 
trop riches , et il en avait refusé d^autres parce 
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qH^elles ne Fêtaient pa;s assez. Enfin il avait 
consulté le père O^Sullivan , qui lui avait pro- 
poisë une de ses nièces , à qui il promit de don- 
ner en mariage une somme qui satisfit les vues 
intéressées de Murrough. Le mariage fut fixé 
aux fétes de Pâques suivantes , car Watter n'é- 
tait pas homme à prendre une femme dont la dot 
ne consisterait qu'en promesses, et le bon père 
ne pouvait compléter la somme qu'il devait don- 
ner à sa nièce que lorsqu'il aurait reçu ses of- 
frandes pascales. 

Mais avant cette époque arriva la suspension, 
du père O'Sullivan , et ce fut cette circonstance 
qui inspira à Murrough l'esprit d'opposition si 
décidé qu'il avait montré à rinstallation de 
M. Eéhoé. On juge bien qu'il ne songea plus à 
ce mariage ; mais il songea long-tems aux coups 
de houssine qu'il avait reçus en cette occasion, 
et aux reproches que lui firent ensuite les paysans 
de la manière insolente dont il avait parlé à leur 
nouveau prêtre , et ce furent deux puissaos mo- 
tifs qui le convertirent au méthodisme. Il pos- 
sédait pourtant à un degré trop éminent l'adresse 
qui caractérise les Irlandais , pour vouloir que 
cette conversion parût trop subite. 
lù 8 
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M. Graliam entrait quelquefois dais sa bcm* 
tique j et , suiyant l'esprit de sa secte , il ne 
pouvait acheter deux onces de tabac, ou une 
main de papier sans y mêler quelque pieuse éja- 
cnlation. Watt feignit de désirer savoir quels 
étaient les points de différence entre sa croyance 
et celle de M. Graliam; celui-ci ne voulut pas 
perdre cette occasion de triompher de M. Kéhoé 
en lui enlevant une de ses ouailles ; il travailla 
avec ardeur à la conversion du néophyte , lui fit 
des visites fréquentes , et , à chaque entrevue , 
il paraissait avoir déraciné un des vieux préjt^és 
._de Murrough. Enfin le rusé marchand avoua 
quMl était convaincu , mais que Tintérét le re~ 
tenait encore dans son ancien bercail f car, s'il 
embrassait le méthodisme , il ne lui resterait pas 
une seule pratique dans tout le village. Cette 
objection parut un peu mondaine à M. Graham ; 
mais pour la faire disparaître il donna une ferme 
à loyer à son disciple docile, à des conditicms 
avantageuses , lui promit que s'il perdait la pra- 
tique des pauvres paysans du village, il gagnerait 
celle de tous les riches pifotestans des environs , 
et lui donna des lettres de recommandation pour 
des marchands de Dublin , qui lui fournirent à 
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i:ré4itf jfle qiipi m^it^ sa boutique m^ unpied plus 
rfijij^t^e. QuÎQz^e jeuFs^rès ]^#itoi|gb fil ab-^ 
îl^lioii publique ^t «pleape^k M catboiiciâm^ 
(^e les niaips du mi^^^tie.fiiétMiiste^ (jui de- 
meu|[;ak cbez. M. Gral^^. 

L'entrée de3 GauIqîs ^i^qs Rpme , ^lle 4ds 
Turcs dans Co9$ta|itinople , celle dç^ armées 
combinées de rEurope 4<W Parî^^ ciiusèceikt 
pr4)b^eme9t.iiiQixi3 die ciB^ii^iii^tioii dai^ qç;s ^ois 
villes qqe n^nocçasicMia d^p$.le YiH?g^ 4^ S^l^ 
lylpsn Tapostasi^ 4e W?^t Stu^^mg]^* ^^t^açiipi 
r^yiU copiée yil 9$t 4té frappé de ^ pe$^; 
p^sflBipie n^aïUp plus 4#iS: ciP ^tiqfie ; \m 
billards baissaient la tête ;j^'uii aJP çoufiiteilié , 
et 8edétwniaieiitqi9aiidl|§,)e r^eiïçpntraient Aiipa 
la n^ ; les ^ans |e mpiit^iiîeiit au doi^t ; le^ 
liwpeis sç^ pâVfiient 4?^ tbé phi^^t^qv^ 4'^ acbe- 
ter cbeK lui , çt les {eunes-i^ens m le d^ignënfifU 
plus que par le sqbriqu^t de Tumcqçt Walt ♦, 
nom q9'il cpnse^a taiit qu'il reata dans le vil- 

* On donne ce nom à ceux qui renoncent aux prin^ 
cipes qu'iit ont autrefois professés f soit en religion , 
soit en politique. Le mot Tumcoat si|aiiie Uuéralement 
un hpu^qfie <|ui retourne son habit, qui le met à Ten* 
vers. 
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iage. Enfin le dimanche suivant ^.après.la messe / 
tons les habitans se rëonirent en procésision se-* 
lennelle pour promener dans' toutes les i^es da 
village un mannequin de paille couvert fi^rèd 
costume semblable à celui que Watt portait ha- 
bituellement , et quMls finirent par* brûler sur la 
place publique au milieu des acclamations géné- 
rales de tons les spectateurs. 

Watt ne fit que rire de toutes ces dénions-r 
trations d'indignation publique , car il voyait 
s^accroltre chaque jour sa fortune et son impor- 
tance. Soi| apostasie lui avait valu non-seule- 
ment la protection déclarée de M; Graham, 
mais les bonnes grâces du petit nombre de pro- 
tans qui se trouvaient à plusieurs milles à la 
ronde, et qui rindemnisèrenl amplement des 
pertes que lui faisait éprouver le ressentiment de 
ses anciennes pratiques. Grâce à leur influence.^ 
il fut nommé successivement constable de la pa- 
roisse et ensuite de là baronnie ^ puis suppléant 
du juge coroner *. On créa même pour lui une 

♦ On nomme juge coroner, rofûcier public chargé 
de faire une enquête sur les causes de toute mort su-^ 
bite ou violente, probablement parce qu'if juge cùm 
corvnàpopuU» 
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place , de .directeur de la poste à Ballybum, 
.quoiqu'il n'y arrivât pas deux lettres par mois. 

Mais , maigre cette victoire j Técole de 
M. Grabam restait déserte , et il voyait ebaque 
jour passer devant ^ porte tous les jeunes gar- 
.çons du village pour se rendre à celle de 
M. Kéboë. Il eut même la minrtification d'en voir 

m 

établir une autre pour les .filles , grâce à la 
bienfaisance d'une ricbe.dame catholique. Ce- 
pendant il ne se relâchait pas, dans ses efforts 
pour faire des.prosélytes ^ et il ét^it secondé par 
Je zèle de ses sœurs et de sa piaille , qui distrir^ 
bùaient aux paysans des BU^I^s et des Traités 
religieux que ceux-ci accepUient à cause des 
autres présens qui les accompagnaient , et dont 
ils se servaient utilement ensuite pour allumer 
leur feu. Sophie. Lin^ay était, celle qui obtenait 
en apparence le plus de succès ; sa beauté , sa 
jeunesse et sa doiïceur faisaient, qu'on l' écoutait 
avec.patience et^cpmplaisance) et elle attribuait 
à la conviction le silence avec lequel on enten- 
dait ses raisonnemens, tandis qu'il n'avait pour 
cause que le respect et la con^passion qu'elle 
inspirait. Mais l^s de^ sc^^rs: Grabam n'obte* 
paient pas la même déférence , et , quand J^les 
^nt^maiei^t ime. controverse, rdSigteuse, il était 
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rave i|«f eHès en MirtUseilt à leur honneur ; cat 
le& paysans k landâi» ne répotideAt à une qtiestite 
qàen en faisant "êÊt autre, et elles se trâwaient 
fondent dans rtmpos^bilité d^y rëpondic. 

Trois ans se passèreskf ainsi ; Tumeost Watt 
contîÉnait à pf é^péifer ; il Aait rëçn cIleZ'M. 6ra^ 
lumn, et le bniît coairait ménke qnMl ëpoiiserait 
une de ^ses sceuns. liais on ireconnut enfin la 
fausseté de certe coiijeiet^îre , en apprenant un 
beau matin que miss Ltudsay arait quitté , pen- 
dant la nuit , la maisett de son tuteur ; que 
Watt a^ait également disparu du village , et 
qu'on les avait reAtontrés ensemble dans une 
cliai^e de poste sur la routé^dè DUMin, où ils se 
marièrent en y arrivant. M. Graham fut double- 
ment Courroucé de ce it^l d'ingifatitudb , car il 
avait des projets pbtik^liU'-inêmesàr là tàain dié 
sa rrchë pupitld , et , se Voyant k BaHybom et- 
jposé k ta' dérision générale , il iéttdit son do- 
maine et alla s-étàblir avee ses soeurs dans un 
autre canton ) oii ils sont encore tous trois pos- 
sédéjs, dit^on, d'une pieuse rage pour la con- 
"«sèrsion des tattioliqûei, quoique leurs efforts 
n'y soient pas couronnés de plus de succès. 

TunfCôat Watt , ou Wàttcr MiirÉrough ne re- 
parut plus à Brilybtirn. rîgttOi*e ce qu'il devint 



■tov l'apùstKv. '>x15 

,eiuiiite , et )e présaine.<}ue me&lecteurs s'^n4a-- 
quiitent fout Musi'^)»i:'qae'ni»i^ La conctiision 
■qn'-ils peoreirt tîrer-de cette histoire , sans crainte 
de se tromper, c'est que le petit nombre de con- 
Teru4ms'4eïla=velif^oB catliDliqve , i celle pro- 
testante , qu'on voit en Irlande , ont presque 
toujours pour motif secret l'intérél ou l'ambition. 
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LES TOURS RONDES. 



Les antiquités que renferme llrlande ne remon- 
tent pas à une époque aussi reculée que celles de 
ritalie et de la Grèce ; mais il n^ existe aucun pays 
ou Pou en voie un si grand nombre. On y trouve 
encore aujourd'hui le&ruines de sept i huit cents 
édifices autrefois consacrés au culte catholique , 
couvens, abbayes, prieurés , églises, chapelles , 
elles éhâteaux ruinés y sont peut-être encore plus 
nombreux , car, du haut de certaines élévations, 
j'en ai quelquefois aperçu une douzaine. Toutes 
ces ruines sont encore aujourd'hui dans le même 
état où on les voyait il y a cent cinquante ans , 
ou, si elles ont subi quelque nouvelle dégrada- 
tion , elle est Touvrage du tems et non celui de 
la main des hommes ; car le paysan qui habite ' 
dans leur voisinage et qui a besoin de se bâtir 
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une chaumière se garde bien d'y prendre une 
pierre pour la faire servir à sa construction. Il 
regarde ces ruines avec un respect religieux ou 
.avec une crainte superstitieuse , parce qu^il at- 
tribue la fondation de ces édifices renversés tan- 
tôt aux. diables , tantôt aux fées , quelquefois aux 
anciens héros du pays, et plus souvent engoreà 
quelqu'un des dix mille saints dont Tlrlande a 
été la patrie. 

La. gloire d'avoir couvert Tlrlande de ruines 
doit se partager entre jes Anglais^ et les naturels 
du pays. Ce sont les Anglais qui, dans leur zèle 
furieux pour le protestantisme , à peu près sem- 
blable à c^ui des musulmans pour la foi de leur 
prophète, ont détruit les édifices qui servaient 
au culte catholique ; mais c'est aux Irlandais 
eux-mêmes qu'est due la destruction des châ- 
teaux forts* 

Avant la conquête de leur île parles Anglais, 
les Irlandais ne connaissaient pas l'usage des 
places fortes. Leurs chefs Les plus puissans habi- 
taient des chaumières semblables à celles qii^ha- 
bitent encore aujourd'hui les paysans , ou qui, 
du moins, n'en différaient que par leur gran- 
deur. Les conquérans , après avoir usurpé les 
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possesAêHs dés naturels d« pays, ne ponvast 
s'y mafflUmi^ qtie par Idferee , constrnfiiEent des 
éMtéaiïx pour se défendre plis aisënieàt contre 
ïeifÊn attaques , et j toutes les fois que ces atta- 
quel rosissaient; le vainqueur, au lieu At s'é- 
tablir dans la forteresse du vaincu , ne songeait 
qu'à ht défruire. 

En général, les chefs irlandais préféraient 
vivre dans les bois et sur les montagnes , plutOt 
que de s'enfermer eAtre les murs de e1i$teaux 
foitifiés. Sir John de Courcy , un des premiers 
Anglais qui s'établirent en Irlande , y ayant cons- 
ttnit un grand nombre de châteaux , en donna 
deux à un chef nommé Mac-Mahon , pour se 
concHier son amitié ; mais dès que celui-ci en 
fut en possession, il les 'fit abattre, en don- 
nant pour raison qu'il aimait mieux de la terre 
que des pierres. Long-tems après , en 1 584, ^^^ 
chefs irlandais , qui s'étateut emparés de quel- 
ques châteaux forts , les avaient conservés parce 
qu'ils en avaient enfin reconnu Tutilité ; mats Us 
avaient feit construire tout k côté une chaumière 
en terre , suivant Tusage du pays, et ils y de- 
meuraient tant qu^ils étaient en paix. 

On reconnaît encore aujourd'hui le même 
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esprit dans l#s paysans d'Irhaide. Si un proprié- 
taire place on fermier dans une maison couverte 
en tuiles y le premier soin de celui-ci est d^ea 
découvrir le toit pour y substituer du chaume , 
et^ si^n lui eu demande la raison, 'û répond 
que les tuiles sont trop froides Et cependant sa 
couverture^» chaume e^t faite avec tant de né- 
gligence que le vent et lafhiié passait i travers» 
. La plupart àê ces châteaux, qu'on disait forts 
dans un tems o]i^la science de Fartillerie était 
enccyre dans son enfance ^ ne consistaient qu'en 
ttjae tour carrée, élevée de trois ou quatre étages, 
dont chacmi n'était composé que d'une senle 
pièce , autour de laquelle 4es espèces de cellifles, 
pratiquées dans Tépaisseur des murs ^ servaient 
de chambres à coucher. Ce filt principalement 
le règne d'Elisabeth qui vit la destruction de la 
plupart de ces édifices. 

La vue de ces ruines inspire naturellement la 
mélancolie ; mais die n'excite jamais l'admirar- 
tion. Les plus belles abbayes n'offraient qu'une 
masse énonue et coniîise de bâtimens massifs, 
souvent sans omemens et toujours sans goût ; 
les architectes qui les ont construites ne consuF- 
taient d'autres règles que leur imagination froide 
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on dérégla , et Ton remarque souvent dans le 
même bâtiment les particolarités qui distinguent 
les genres d^architectore grec et mauresque, 
saxon et gothique. 

Mais il enste en Mande d^autres monuinens 
beaucoup plus curieux et d'une antiquité si re- 
culée qu^on ne peut ni fixer la date de leur 
construction Y ni déterminer bien précisément à 
quel usage ils étaient destinés. Je parlé ici de ce 
qu^on appelle les Tours rondes > dont on compte 
encore plus de soixante en Irlande , et dont la 
forme , la grandeur et la construction se ressem- 
blent tellement, qu'on serait tenté de croire 
qu^elles sont Touvrage du même architecte. 

La hauteur de ces tours varie de quatre-vingt- 
dix i cent trente pieds ; Tépaisseur des. murs de 
deux à quatre; la circonférence de la base de 
quarante-cinq h soixante , et le diamètre de Té- 
difice diminue progressivement en s^approchant 
du sommet, qui se termine ordinairement en 
forme de cône. La porte en est toujours située 
à une certaine distance du sol , au moins à neuf 
pieds , et quelquefois à vingt-quatre ; il est donc 
probable qu'on n'y entrait que par le moyen 
d'une échelle. Elles sont construites en pierres 
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taillées et assemblées avec grand soin , et jointes 
ensemble par un ciment très-dur. 'Quelques-unes 
de ces pierres , faisant saillie dans Tintërieur à 
diverses hauteurs , semblent avoir été destinées 
à soutenir un plancher pour les diviser en étages, 
et cette division parait même encore plus clai- 
rement indiquée dans quelques- unes par une 
ceintare de pierres ,"^ projetant à l'extérieur. 
On en compte cinq à la tour d^Ardmore. Ces 
édifices sont éclairés par un petit nombre d*ou- 
vertures fort étroites ; mais elles sont plus larges 
dans ce que j'appellerai le dernier étage , et , en 
cet eniîroit , il s'en trouve ordinairement quatre. 
Cependant ces tours sont complètement vides à 
rintérieur, et il n'y reste rien qui puisse prou- 
yçT positivement qu'elles aient été divisées au- 
trefois, en divers étages , ni même qu'il s'y soit 
trouvé des escaliers pour monter jusqu'au som- 
met. Une de ces tours, celle d'Ârdfert, s'é- 
croula tout à coup^, il y ^ trente ou quarante 
ans , et une circonstance assez singulière, c'est 
qne toutes les pierres tombèrent dans l'intérieur, 
et formèrent un amas de ruines sur le soi même 
qu elle occupait. 

L'origine de ces Tours rondes est couverte 
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d'aaUnt et peut-être méane de pltts d'disciirité 
que celle des pyramides d'Egypte. Les pajsaas 
qui habitent quelqu'un de ces bâtimens ont tou« 
jours quelque légende qui en attribue la cons- 
tmcticm au diaUe ou à un saint , à une fée on à 
« géant , à qui il n'en a coAté qu'un seul jour de 
travail. Un fait certain , c'est que ces tours exis* 
taient lors de l'invasion de l'Ëcoase par Henri II, 
et f comme il est impossible de supposer qn'cHes 
aient été construites par un peuple dont les chefe 
mêmes n'avaient d'anfares demeures que àeï 
kttttes de terre , il est nécessaire d'en fixer la 
fondation à une époque beaucoup plus reculée. 

On juge bien que les antiquaires n'ont pas 
manqué de s'exercer sur un akssi beau champ y 
et que la question de savoir qui a élevé ces tours, 
quand elles ont été construites ^ à quel usage 
elles étaient destinées , les a souvent occupés. 
Mais c'est ici le cas d'appliquer l'adage çuot ca- 
pita , iot sensus , et leurs diverses conjectures , 
n'étant appuyées sur aucun fait, il est encore 
permisid'en former d'autres , qui n'approcheront 
peut-être pas davantage de la vérité. 

Les uns en reculent l'origine jusqu'avant l'ère 
chrétienne , et supposent que ces bitimens furent 
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érigés pour placer le feu sacré sur leur sommet , 
et Tesposer de plas loin à la yénération de ses 
adorateurs ; les autres eu «ttrihuent la fonda- 
tioR aux anciens chefs du pays , -^ui , suivant 
eux 9 plaçaient des sentinelles sur le haut pour 
être avertis à tems de tous les mouyemens de 
leurs ennanis'^ la plupart en fiAit bonaeur aux 
premiers missionnaires qui introduisirent le' 
christianisme en Irlande, et cette opinion est 
pent-étre la plus yraisemblaUe , car ces mis- 
si^pmaires , venant de pays où les bâtimens en 
pienres étaient en usage général , ont pu avoir 
ridée d'en élever de semblables dans ane lie oi. -^ 
ils étaient inconnus. Il est poortanrdifficile d'ex^ 
pliquer comment ils ont pu^trouver des archi- 
tectes et des ouvriers capables d'ériger ces édi- 
fices avec ime solidité qui a résisté aux efforts de 
tant de siècles. 

Quoi qaUl en soit , et ca admettant la vérité , 
CFQ la possibilité de ce fait , il rest^ à expliquer 
quel motif eurent ces missionnaires pour faire 
canstmire ces tours , et ici nous avons encore 
des opinions divergentes. On suppose, d'une 
part j que ces tours étaient des piliers au haut 
desquels se retiraient, comme saint SiméonSf;* 
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Ute , à% pieux anachorètes qui voulaient se livrer 
au jeûne, à la prière et à la méditation; d^un 
autre , que c^ëtaient des lieux de pénitence , où 
Ton enfermait , à un étage plus ou moins élevé , 
suivant la nature de leur crime , ceux qui étaient 
coupables de quelque contravention aux canons 
de réglise ; enfin d'autres supposent que ces 
lours étaient destinées à servir de beffroi, et 
qu'une cloche était suspendue dans la partie la 
plus élevée , pour appeler les fidèles à la prière. 
Plusieurs circonstances se réunissent pour 
donner quelque probabilité à cette dernière con- 
, jecture. D'abord toutes ces 'tours se trouvent 
dans le voisinage immédiat de quelques églises , 
auxquelles elles pouvaient servir de clocher, ^sup- 
position d'autant plus permise qu'on trouve en- 
core en Danemarck et en Suède un ^and nombre 
d'églises dont le clocher, quoiqu'il ne soit pas 
en forme de tour ronde , en est entièrement dé- 
taché. Ensuite le haut de ces édifices se ter- 
minant pa^ un cône fermé ou par une plate- 
forme , quoique la plupart soient découverts 
aujourd'hui, les ouvertures plus larges et plus 
multipliées qui se trouvent dans la partie supé- 
rieure des murs, semblent destinées à fadliter 
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la propagation du sen. Enfin ce qui parait aclie- 

^ ver de d^montreir i'cnngine reli^euse de ces M- 

' tlmeos 9 c^est que ^hacime de ce& tours a enccHre 
maintenant son saint patron , dont la légende est 
conservée dans tous les environs comme dans les 
vieilles chroniques. Saint Colman et saint Déclan 

' sont les patrons des ft^irs de Gloyne et d' Ard- 

, more* 
. Ea : admettant cette conjecture , on ne peut 

' faire^ remonter la construction des Tours rondes 
d'Irlande plus haut que l'an 40O9 époque où, 

• suivant Polydore Virgile , on commimça à sus- 

' pendre les cloches. Mais les cloches non suspen- 
dues étaient en usage dsms ce pays.long-tems 

. auparavant , car les. anciens historiens de cette 
tle parlent, sous le nom d&Keol et JCeolan, de 
celles dont se servaient les prêtres païens dans 
leurs cérémonies religieuses^ mais elles n'avaient 
pas la même forme que celles de nos jours , car 
on en a trouvé plusieurs en creusant dans les 
marécages , qui étaient cairrées et oblongiles , 
ayant de douze à dix-huit pouces de hauteur , 

^ et garnies d'un marteau en fer pour les frapper. 

Les anciennes légendes irlandaises patient 

beaucoup des vertus admirables de la cloche de 
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<le saint iMoUa; n'est pasMims^erveUIeBsc , 
car, ajrnt étévolée en^Idaidcy etempMt^en 
AUangae, et, se ti«in«nt.*amdo«te'attM{*^ 

'^aul dE pays, «Heicn rcfntvaflotmtsiu 
la mer. 

La pnnuère de cts'hniis'^oe je vis ftit «iSt 
de Glendaloch. Je demandai à nn Tienx paysan, 
qvimeaervaitiide cteenHe:pOKr''me âÎN'voir 

:t«as Jcs cmvktMS, s'il : savait pMr^e) «sage 
- .Ae avatt'ité coastnttle. «Oui, sans 4(Nit«, 

-votre luHi>ear,mfl rëpoiidit<^it<rvec tonte Vaa- 
ticfl ïclaBdaise ,. il y-a en de bonnes raison» pour 
cela. — •:£! fudies'8ont-«llc3? — C'^tMtpoar 
Ëiirc tomnier Fes|nit de ceix qû- Toodrsfant lu 
deviner: ■ 




liE XM: B£ KI£.LARN£T. 1 87 

— »• XXIX. — 



I/E LAC BE KILÎ.ARNEY. 



L^iai*AKDE est le pays des lacs; mais de tous 
les lacs dlrlande , le plus beau , le, plus pitto- 
resque , le {Jus romantique , est sans contredit 
celui de Killamey, situé presque au centre du 
comté de Kerry. Ce lac en forme rë«Uement 
trois 9 le lac inférieur, beaucoup pins grand que 
les deux autres, le lac de Tur^Jc, séparé du 
précédent par une péninsule et quelques petites 
iles , et 4yant deux milles de longueur sur un de 
largeur , et le lac supérieur , le plus petit des. 
trois , qui en est à environ trois milles , mais s^y 
réunissant par une rivière qui a deux ejpJnou* 
cbures, dont Pune se jette dans le lac inférieur, 
et Tautre dans celui de Turck. C^est un vaste 
réservoir pour les eaux des ruisseaux et des tor--^ 
rens qui descendent des monta^gnes yoisioes , et 
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dont.lc seul écoulement est la rivière de Laune , 
qui part du lac inférieur pour aller se jeter dans 
rOcéan atlantique. 

Le lac inférieur et celui de Turck , qui n'est 
véritablement qu'une division du gremier , pré- 
sentent le même aspect. D'un côté on voit une 
chaîne de montagnes , .dont quelques-unes sont 
les plus élevées de toute l'Irlande, qui s'éten- 
dent jusqu'à la mer, les unes nues, stériles et 
escarpées ; les autres faciles à gravir et couvertes 
de beaux arbres. Celles-ci sont peuplées de 
troupeaux de chèvres appartenant aux monta- 
gnards , et d'une foule de daims dont la tran- 
quillité est rarement troublée. Des ruisseaux qui 
y serpentent paisiblement avant d'apporter au lac 
le tribut de leurs eaux ; des torrens qui viennent 
s'y précipiter avec impétuosité, des cascades et 
des chutes d'eau ajoutent encore au pittoresque 
de ce tableau , qui est varié de l'autre cAté par 
un terrain qui semble nivelé , et qui se compose 
de iMc^es prairies et de terres bien cultivées. Le 
lac supérieur a un air plus agreste et plus sau- 
vage , qui ne déplatt pas aux amateurs du ro- 
mantique ; il est entouré de toutes parts de mon- 
tagnes bien boisées , et la rivière étroite qui en 
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Opère la jonction avec les deux autres est bor- 
dée de grands arbres dont les branches se ton- 
cbent [Hresque , de manière que la barque qui la 
descend se irouve sous un dais de feuillage. 

Près des bords de cette rivière est une haute 
montagne qu^on nomme Ëagle^s-Nest , ou le nid 
de Faigle , parce que le roi des oiseaux y établit 
constamment Mn aire. On prétend qu^on ne 
trouve en Irlande que Torfraie , ou Taigle de 
mer; mais j'en ai vu d'autres espèces sur les 
montagnes du Kerry. Comme ils font de grands 
ravatges parmi les volailles et les agneaux j les 
paysans cherchent à le3 détruire ; mais , en dé- 
pit de leurs efforts, on assure que le nombre 
n'en fait qu'augmenter. A peu de distance de 
cette montagne , est un endroit où les curieux ne 
manquent jamais de s'arrêter pour en admirer 
les échos. Le son d'une flûte y est répété dis- 
tinctement jusqu'à douze fois. 

Parmi les pertes iies qui se trouvent dans le 
lac supérieur, on peut distinguer celle de Ro- 
nayn , à laquelle a donné son nom un Aurais qui 
y a fini ses jours après avoir vécu plusieurs an- 
nées dans une retraite absolue. S'y étaitr-it retiré 
par amour pour la solitude ou -par dégoût du 
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monde ? c^est^e cpi'on n'a jamais sn. li né voyait 
pecsoue , et ne sortait de sa <»baae que pour 
s* occuper de la pèche et de la chasse , qui pa- 
raissaient être ses principaux moyens d^exisfence. 
J*ai vu les restes à demi-minés de Thabitation 
<pi'il s'était construite Ini-méne an raHkm des 
roches : ils ont disparu depnis ce tems ; mais, son 
nom est encore respecté dans tons les environs. 

Il est possible de faire à pied le tour des trois 
lacs , quand les pluies n'ont pas fait déborder les 
rivières qui s^y rendent ; mais c'est une tÂche 
qu'on ne doit pas entreprendre, si Ton ne se 
sent autant de vigueur que d'activité, et à peine 
est-il possible de l'accomplir en un jour, car 
les rochers et les montagnes qui les bordent en 
bien des endroits opposent des obstacles qui ne 
sont pas faciles à surmonter. D'ailleurs on voit 
avec plus d'avantage les beautés qu'ils présentent 
en en suivant les cdtes sur une barque , et en gra- 
vissant ensuite les hauteurs qui offrent les points 
de vue les plus remarquables. 

La navigation sur le lac mférienr n'est pour- 
tant pas toujours sans danger. Les barques qu'où 
y emploie sont conduites avec la rame , et il est 
rare qu'on s'y hasarde à déployer une voile. Les 
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marins , habitués à braver les fiots de l'Océan , 
riront dn danger qu'on peut courir dans un bas- 
sin d'environ six milles carrés ; mais les ouragans 
sont fréquens dans les montagnes , et quand le 
vent arrive avec fureur par les défilés étroits qui 
les séparent , ils soulèvent les eaux du lac à une 
hauteur prodigieuse , et leur donnent même 
quelquefois Tapparence d'une trombe. On court 
un autre danger quand les eaux sont considéra- 
blement au dessus ou au dessous de leur niveau 
habituel. Dans le premier cas , les rochers qui 
s'élèvent ordinairement au dessus de Teau , en 
sont couverts et exposent à un péril caché ; dans 
le second, ceux qui sont à une assez grande 
profondeur pour que les barques puissent passer 
au dessus sans y toucher, quand l'eau n'a pas 
baissé , se rapprochent de la surface et devien- 
nent autant d'écueils. Or, les côtes de ce lac 
sont bordées d'un si grand nombre de ces ro- 
chers , que le batelier le plus expérimenté peut 
quelquefois commettre une méprise. Cependant 
de pareils accidens sont infiniment rares. 

Un assez grand nombre de ruines se voient 

^ sur les bords du lac, ou en sont à tris-peu de 

distance. Celles de 1 abbaye de Mucruss sont 
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particidiëremeiit remarquables , parce que plu- 
sieurs parties de cet âlifice sont encore bien 
conservées. Le cloître n'a soufTert aucune dé- 
gradation. Il forme un carré parfait de quarante- 
six pieds entouré d'arches couvertes , ayant six 
pieds de largeur, et dont la voûte et les piliers 
sont de marbre bleu et rouge. An dessus de ces 
arcades étaient les cellules des moines, et quel- 
ques-unes sont encore en bon état. Au centre 
du cloître est un vieil if dont le tronc s'élève à 
quatorze pieds , et dont les brancbes touffues et 
majestueuses , s'étendant ensuite jusqu'aux cei- 
Iules des moines , répandent une telle obscurité 
qu'on voit souvent les cbauves-souris voler sous 
les arcades en plein midi. 

Ces ruines sont un objet de vénération pour 
les paysans des environs , et l'on en voit souvent 
qui viennent offrir au ciel leurs prières sur les 
tombeaux qui se trouvent encore sur le local qui 
était autrefois l'église. Us attachent une grande 
importance h se faire enterrer dans l'ancien ci- 
metière de cette abbaye ; on y apporte les morts 
de vingt milles à la ronde , et à peine se passe- 
t-il un jour sans qu'on y puisse voir quelque en 
tellement* 
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Presque en face de Mucruss , on voit sur le 
lac deux petites îles, Tutae bien boisëe , nommée 
rtle des Hérons, attendu qu'elle est fréquentée 
par un grand nombre de ces oiseaux ; l'autre , 
aride et stérile, nommée le Roc de f orfraie, et 
qu'on aurait mieux fait d'appeler le Roc des 
Cormorans, car on y en voit toujours plusieurs 
occupés à guetter leur proie. Une chose remar- 
quable , c'est que ces deux espèces d'oiseaux 
semblent avoir fait un pacte pour respecter mu- 
tuellement leur territoire, et qu'on ne voit ja- 
mais \ts \m$ empiéter sur l'île que les autres se 
sont appropriée. 

En remontant les bords du lac on trouvait sur 
un roc isolé la forteresse de Castle-Lough ; mais 
elle fut si complètement détruite par l'armée 
parlementaire de Comwell , qu'à quelque dis- 
tance , les ruines qui en restent se confondent 
avec la surface du rocher qu'elles couvrent. 

Depuis cet endroit jusqu'à Aghadoé , ce qui 
comprend à peu près la cinquième partie de la 
circonférence du lac inférieur, les rives n'offrent 
à la vue qu'un pays plat , et ce n'est que dans 
le lointain qu'on aperçoit des montagnes. Celle 

tl. 9 



d^Âgbadoéf située à peu de distance du lac, 
présente les ruines d'une abbaye , à laquelle , 
d'après les monumens historiques, on donnait 
déjà , en i23i , l'épitbète de vieille. Il n^en 
reste aujourd'hui qu'une partie ies murs de l'é- 
glise, qui, comme celle de Mucruss, est un 
objet de vénération religieuse pour tous les alen- 
tours. 

Dans un coin de cette église est une pierre de 
sept pieds de longueur sur laquelle sont gravés 
des cai'actères inconnus qu'on croit être récri- 
ture mystique nommée Ogham, dont on* croit 
que se servaient les anciens prétres.païens d'Ir- 
lande. Les manuscrits irlandais font souvent 
mention de cette écriture ; mais on ne croyait 
pas à son existence jusqu'à la découverte de cette 
pierre , qui ne remonte qu'à une quarantaine 
d'années. Elle fit faire d'autres recherches , et 
l'on en trouve quatorze autres , portant de sem- 
blables caractères, dans le comté de Kerry, 
l'une desquelles est un pilier terminé en pointe 
arrondie, que quelques antiquaires regardent 
comme un de ces symboles vivifians, connus 
sous le nom de PhaUur^ de Lh^am et de Muiihr. 



LE LAC D£ KJLLARNEY. 1^5 

Mais la clé de cette longue mystérieuse étant 
perdue, cette découverte n'a fait qu exciter la 
curiosité sans pouvoir la satisfaire. 

Près de Féglise d'Aghadoé sont les restes 
d^une de ces tours rondes dont j'ai déjà parlé ; 
mais j élevée sur nne montagne et exposée à la 
fureur des vents, elle n'a pu résister aux oura- 
gans ; la partie supérieure en a été renversée il 
y a déjà long-tems , et elle ne s'élève plus qu'à 
environ quinze pieds du sol. Le mot Aghadoi^ 
étant composé de deux mots irlandais Agh et 
Daigk, qui tous deux signifient ySrif , les anti- 
quaires qui prétendent que ces tours sont des 
monumeas consacrés à l'adoratimi du feu y trou- 
vent une base pour appuyer leur système , et , 
traduisant Aghadoi par le feu des feux , ils sou- 
tiennent que cette tour était destinée au culte 
du soleil, et, trouvant dans la langue beaucoup 
de mots qui semblent venir de l'arabe et de 
l'hébreu , ils en concluent que quelque colonie 
orientale, composée d'adorateurs du feu, est 
arriva en Irlande, dans un tems bien reculé, 
et y a élevé ces monumens. Us ajoutent que , s'ils 
se trouvent toujours dans le voisinage des édi- 
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fices consacrés au culte catholique , c'est parce 
que les premiers chrétiens , en construisant leurs 
églises , ont voulu profiter de ces tours pour en 
faire des beffrois. C^est une question sur laquelle 
je n'entreprendrai pas de prononcer. 

Sur une autre montagne , située à peu de 
distance , on trouve sept pierres énormes formant 
un cercle de quarante-un pieds de diamètre , et 
entourées d'un autre cercle en terre, dont le 
diamètre est de soixante-douze. A soixante pieds 
de ce dernier cercle sont deux autres grosses 
pierres , placées de champ , dont la plus grande 
a onze pieds de hauteur sur dix-huit de circon- 
férence. L'exacte ressemblance de ce monument 
avec ceux d'Anglesea, et d'autres endroits re- 
connus pour être l'ouvrage des druides, fait 
qu^on est généralement porté à le leur attribuer 
aussi. Mais c'est encore un point sur lequel les 
antiquaires ne sont pas d'accord ; et sur quoi le 
sont-ils P II en est* qui assurent que les druides 
n^onL jamais mis le pied en Irlande, et, se divi- 
sant ensuite d'opinion, les uns prétendent que 
ces neuf pierres ont été placées ainsi en l'honneur 
^e Budth , qui est l'Apollon des anciens Irlaur- 
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dais , et qui est supposé avoir subi neuf incarna"- 
tions ; les autres n'y yoient qu'un emblème, allé- 
gorique du système planétaire, qu'ils attribuent 
aux adorateiTts du soleil; enfin il en est qui 
maintiennent que ce lieu était destiné à l'inau- 
guration des rois et à^s cbefs, et à la promul-*- 
gation des lois. Toutes ces conjectures , fondées 
sur des raisomiemens dont on pourrait faire un 
volume , peuvent être amusantes en théorie r 
mais elles ne foiHiiissent aucune lumière qui 
puisse être utile à l'historien. 

En continuant à suivre les rives du lac infé- 
rieur , on arrive à la rivifa*e de Laune ^ dont j'ai 
déjà parlé , et qui en est au nord-ouest ; les^eaux 
en sont fort claires ; elle est poissonneuse et l'on 
y pèche surtout d'excellentes truites. ^ 

En redescendant ensuite vers le sud , on 
trouve ce qu'on appelle le pays de Macarthy- 
' More , c'est-à-dire le Grand. C'était un chef qui 
vivait sous le règne d'Elisabeth, et qui, ne 
voyant aucun moyen de résister aux armes vic- 
torieuses de cette reine , fit sa soumission et lui 
abandonna tous ses domaines. II en fut récom- 
pensé par le titre de comte de Glencar , et -par 
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la donation des mêmes biens qui lui appartenaient 
légitimement. Là se termine le pays plat , et Ton 
retrouve tont^ les beautés des bois et des mon* 
tagnes. 

On tronye , en plusieurs endroits , dans les 
montagnes qui bordent ce lac , des carrières de 
marbre que Ton continue encore à exploiter aur 
jourd'hui , et des mines de diffërens métaux dont 
la plupart ont été abandonnées depuis long-tems , 
les unes parce que le bénéfice couvrait à peine la 
dépense , les autres parce que la trop grande af- 
fluence d^eau en gênait Texploitation. En i8o4t 
on voulut reprendre les travaux des mines de 
cuivre, situées près du cbâteau de Ross, et 
deux ingénieurs qui examinaient le local con^ 
curent le projet de dessécher le lac et d'en ren- 
dre le terrain à la culture; mais à peine eurent- 
ils émis cette idée quMl s'éleva un cri général 
contre eux , les paysans et les bateliers qui en 
habitent les bords, craignant déjà de voir dis- 
paraître la foule de curieux qui y afHuent tous 
les ans et qui leur procurent des moyens d'exis- 
tence. Les- deux spéculateurs firent une prompte 
retraite , et ils n'avaient peut-être que cette 
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seule voie pour échapper à Tindignation popu- 
laire. 

On fit pourtant, quelque tems après, une 
tentative pour faire baisser le niveau des eaux 
du lac , dans Tespoir de pouvoir dessécher ainsi 
les mines de cuivre , de cobalt et de malachite 
de la presqu^tle de Mucrass, inondées depuis 
long-tems. On creusa un nouveau lit pour la ri-^ 
vière de Laune , près du château de Dunloé , 
dans Tespoir qu'en évitant un grand banc de 
sable, une plus grande quantité d^eau s'échap-' 
perait du lac. Cet essai ne réussit pas, et, si le 
niveau baissa véritablement , la diminution (ut 
insensible. Le seul moyen d'obtenir du succès à 
cet égard serait d'élargir considérablement le lit 
de la rivière à l'endroit où elle sort du lac; 
mais heureusement pour les admirateurs de cette 
belle nappe d'eau, la profondeur du lac et la 
quantité d'eau qu'y versent les torrens (j[ui des- 
cendent des montagnes dans la saison des pluies , 
sont des obstacles invincibles qu'a mis la nature 
à ce qu'il puisse être desséché par des moyens 
aussi faciles. 

Parmi les lies qui peuplent le lac inférieur , on 
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doit distinguer celle d^Innisfallen, dont les bois 
offrent le paysage le plus délicieux que Timagi- 
nation puisse se figurer. Non-seulement elle at- 
tire Tattention des étrangers qui vont visiter le 
lac de Killamey ; mais , dans la belle saison , 
toute la noblesse des environs y va faire des par- 
ties de plaisir et y donne des fêtes champêtres. 
Une si belle situation ne pouvait échapper à Tœil 
connaisseur des moines ; aussi y voit-on les rui- 
nes d'une abbaye fondée vers la fin du sixième 
siècle par saint Finan , fils d^un roi du Munster, 
et qui appartint ensuite aux moines de Tordre 
de Saint- Augustin. Ces ruines sont dans Tétat 
le plus déplorable de dégradation. 

Mais je ne dois pas oublier trois petites iles 
qui n'ont guère de remarquable que le nom 
qu'elles portent, et qui sont situées des deux 
côtés de rile de Ross , sur laquelle est le châ- 
teau du même nom, dont j'ai déjà parlé; ce 
sont la Table , le Cheval et la Prison d'O^o- 

naghoé. 

< 

Dans quel siècle vécut ce monarque illustre 
dont la renommée a publié les vertus et les 
grandes qualités , et a transmis le souvenir de 
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çënëration en génération? c'est ce qu'il ne se- ' 
Tait pas facile de dire : mais qu'un prince de te 
nom ait régné autrefois sur les bords du lac de 
Killamey , c'est un fait si bien établi par une 
tradition constante et non interrompue , que le 
secours de 1 histoire est inutile pour le con- 
firmer. 

On le représente sous les mêmes traits que 
les demi-dieux'dont parle Tbistoire fabuleuse de 
la Grèce , méprisant tous les dangers , étanemi 
de l'oppression, admirateur passionné de tout ce 
qui était grand et honorable. La sagesse, 'la 
bienfaisance et la justice distinguèrent son règne, 
et ]e bonheur de ses sujets en fut le résultat na^ 
turel. Ses vertus pacifiques l'illustrèrent autant 
que ses exploits belliqueux , et son respect pour 
les lois était tel, qu'il relégua son propre fils sur 
le rocher qu'on nomma depuis ce tems la prison 
d'O'Donaghoé, pour y avoir contrevenu. 

Quoique de pareils rois soient rares, l'his- 
toire prouve qu'il en peut exister. On peut donc, 
sans être accusé de trop de crédnlifé , croire à 
tout ce qui précède ; mais ce qui va suivre n'est 
plus qu'une légende à laquelle ont donné nais*^ 
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sance Tesprit superstitieux de nos bons ancêtres, 
et leur goût prononcé pour tout ce qui est sur- 
naturel. 

La fin de ce grand homnie i dil-on , car je 
parlerais incorrectement si je disais sa mort, 
fut aussi singulière que mystérieuse. Un jour 
quMl donnait une de ces fêtes splendides qui 
ayaient contribué à le rendre célèbre , entouré 
des principaux seigneurs de sa cour, il fut saisi 
d'un esprit propbétique, et fit le récit des ëvé- 
fiemens qui deyaient arriver en Irlande, pendant 
les siècles à venir , leur traçant , dans les termes 
les plus énergiques , k tableau de rbéroïsme , 
des vertus , des souffrances et des malheurs de 
leurs descendans. Quand il eut fini ses prédic- 
tions , il se leva de son trône , s'avança d'un 
pas lent , scriemiel et majestueux vers le bord du 
lac , et marcha sur sa surlace sans que Teau cé- 
dât sous ses pieds , et sans que , malgré ce mi- 
racle , ses. courtisans fussent tentés de le suivre. 
Quand il fut arrivé à peu près au centre du lac ^ 
il s'arrêta /se retourna vers ses amis d'un air 
riant comme pour leur faire ses adieux, et dis« 
parut dans le sein des eaux. 



LE LAC DE KILLARNEY. 2o3 

Mais, malgré cette disparition , O'Donaghoë, 
du fond de sa demeure aquatique , ne cesse pas 
prendre intérêt à la prospérité de son royanme , 
et il en sort tous les ans le premier jour de mal 
pour visiter ses anciens domaines. Lorsque les 
premiers rayons du soleil levant dorent le sommet 
du Gléna , Teau du lac devient tout à coup vio* 
lemment agitée près de la rive orientale du lac , 
quoique le reste de sa surface puisse être aussi 
lisse qu'un marbre bien poli. Une vague écu- 
mante s'élève au dessus des autres et se dirige 
vers les monts Tomies. Derrière elle parait un 
guerrier d'une taille majestueuse , armé de tou- 
tes pièces , et monté sur un cheval blanc , qui 
marche sur les eaux avec la même facilité que 
s'il était sur une plaine. Son casque d'acier bril- 
lant est surmonté d'un panache' blanc , et ses 
épaules sont ornées d'une écharpe bleu de ciel. 
Ce guerrier est O'Donaghoé, et il est suivi 
d'une troupe de jeunes gens des deux sexes qui 
portent des guirlandes de fleurs, et qui foift re- 
tentir les airs des chants les plus délicieux. Quand 
il approche vers la rive occidentale , il se dé- 
tourne à gauche , dirige sa marche vers la baie 



« 
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de Glëna , entre le canal étroit formé par Vile 
de Dénis , et y disparait avec toute sa suite. 

Un tel spectacle, ayant lieu tous les ans, le 
premier de mai, est un fait qui devrait être 
constaté par raille et mille témoignages ; mais 
raalheureusement il n'est visible qae pour ceux 
qu'O'Donagboé veut spécialement favoriser , et 
quoiqu'une foule de gens attestent que leur 
grand-père ou leur bisaïeul en a été témoin , on 
ne trouve personne aujourd'hui qui ait vu ce 
miracle. ' ^ 

Le nom d'O'Donaghoé se retrouve encore 
dans la ville de Killamey et dans les environs. 
Ceux qui le portent préteifdent descendre en 
ligne directe de ce héros , et ils se croiraient 
insultés si quelqu'un , en leur parlant , ajoutait 
à ce mot celui de Monsieur; le nom d'O'Dona- 
glioé leur paraissant au dessus de tous les titres 
honorifiques. 

Avant de quitter le lac de Killamey, je fis 
plusieurs excursions sur Jes montagnes les plus 
remarquables des environs. Je me bornerai à par- 
ler de deux. La première fut sur celles qu'on ap- 
pelle Magillicuddys-Reeks, et qui passent pour les 
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plus hautes de Tlrlande. On varie sut leur hau- 
teur ; mais il parait constant que la plus élevëe , 
qui est le pic de Gheraun-Tuel , a environ trois 
mille quatre cents pieds. C^ëtait celle que je me 
proposais de gravir. Je pris donc deux guides 
pour m^y conduire, et je partis avec eux de la- 
ville de Killamey au lever du soleil , par un beau 
jour de juin. 

Chaque chaîne de montagnes est sitnëe au 

nord -ouest du lac inférieur, au delà du château 

de Dunloé. A un demi- mille de cet endroit, 

nous commençâmes à gravir une montagne si 

escarpée, que c'était une espèce d'escalade à 

laquelle il aurait été presque impossible de 

réussir sans Taide des arbres qui croissent dans 

les crevasses. Le sommet s^en terminait par une 

grande plaine couverte d'arbres et de bruyères , 

sur laquelle d'innombrables troupeaux étaient à 

paître. Ce n'était pourtant que le marche-pied 

d'une autre montagne encore plus élevée, et 

dont la rampe , quoique* sur un plan plus incliné , 

devenait très-difficile par suite des pierres déta-, 

chées qui s'éboulaient sous les pieds , et des 

crevasses larges et profondes qu'on rencontrait / 
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à chaque instant. Les seuls êtres vivaiis que nous 
rencontrâmes furent des aigles , et ils étaient si 
nombreux que j^en comptai une fois jusqu^à douze 
à portée de fusil. 

Enfin nous gagnâmes le haut de cette monta- 
gne, et, après encore une heure de marche 
très-pénible , nous arrivâmes sur le sommet da 
pic le plus élevé. Il me serait impossible de 
peindre la beauté du spectacle que j^avais alors 
sous les yeux. Plaeé comme sur un point au mi- 
lieu des airs , et entouré de toutes parts de pré^ 
cipices presque sans fond , je voyais d'un cAté 
l'Océan atlantique qui bornait Thorizon à une 
grande distance ; d'un autre Tintérieur du pays , 
orné de beaux bois, arrosé de rivières et de lacs 
sans nombre , parmi lesquels celui de Killaniey 
se faisait remarquer par son étendue; tandis 
qu'ailleurs la vue était arrêtée par d'énormes 
montagnes semblables à celle sur laquelle je me 
trouvais. J'en distinguai une qui me parut encore 
plus élevée d'une couple de centaines de pieds , 
et j'en fis l'observation à mes guides, qui me 
répondirent sans hésiter que j'étais sur le point 
le plus élevé 4c toute la chaîne ; que c'était une 
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illusion d'optique , et que si j^ëtais sur la mon- 
tagne que je leur montrais , celle où nous étions 
me paraîtrait à son tour la plus élevée. Cette 
explication ne me satisfit pas complètement; 
mais j'étais séparé par des précipices inaborda- 
bles du point que j^aurais voulu atteindre ; il au- 
rait fallu descendre les montagnes que je venais 
de gravir , pour en monter ensuite encore d'au- 
tres ; j'aimai donc mieux croire mes guides sur 
parole , et je me rendis au hameau de Carrigu-* 
line , où je comptais passer la nuit , pour éviter 
d'avoir à retourner jusqu'à, Killamey. 

Pendant que je mangeais de bon appétit une 
truite que m'avait servie pour mon diner le pro- 
priétaire d'une chaumière où logent les voya- 
geurs qui visitent ce canton , je lui dis que j'avais 
gravi le pic de Gherann-Tuel. Le vieillard se- 
coua I9 tête, et médit que cela était difficile à 
croire , attendu que je n'aurais pu en revenir de 
si bonne heure. Je me levai de table , j'allai à la 
porte de son humble habitation , d^où l'on aper- 
cevait une partie de la chaine de MagilHcnd- 
dy's-Reeks , et reconnaissant la montagne d'où 
je venai» de descendre , je la lui montrai. 11 me 
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dit sur-le-champ que ce n'était pas le pic de 
Gberann-Tuel ; qu'on ne pouyaît Tapercevoir de 
cet endroit, et qu'il était beaucoup plus élevé. 
Ce fait m'ayant été confirmé par plusieurs mon- 

« 

tagnards présens à cette discussion, j'en conclus 
que mes^ides, que j'avais payés et congédiés, 
ou m^avaient trompé pour s'éviter quelque fati- 
gue , ou ne connaissaient pas le pays. 

Le vieillard me dit alors que le pic de Ghe - 
raun-Tuel était difficile à gravir, et qu'aucun 
des étrangers qui venaient tous les ans au lac de 
Killarney , ne l'avait jamais entrepris. C'était un 
motif de plus pour m'y déterminer , et mon 
hdte m'ayant offert de |ne donner son fils pour 
guide , je résolus d'en faire du moins la tenta- 
tive le surlendemain ; car un jour de repos, me 
paraissait prudent et nécessaire. 

Etant partis au point jour, nous traversâmes 
d'abord des vallées arrosées par plusieurs petits 
lacs, joints ensemble par une rivière, et ce ne 
fut qu'après avoir fait plus de quatre milles que 
nous commençâmes à monter. La première mon- 
tagne que nous eûmes à gravir était fort escar- 
pée , et cependant elle n'ofiGrait pas de grandes 
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difficultës , parce que le sol en était ferme et 
n^était pas couvert de pierres mobiles. Elle se 
terminait par^une grande plaine , d'où j'aperçus 
le pic de Gheraun-Tuel ; mais nous eûmes en- 
core environ cinq milles à faire avant d'en obte- 
nir une vue complète. / 

Cette montagne s'ëlive , en forme de cône 
régulier , du fond d'un abîme profond. Elle est 
isolée , excepté d'un côté , où elle se joint à celle 
sur laquelle nous étions par une espèce dMstbme,' 
qui, vu de l'endroit où j'étais, me paraissait 
à peine assez large pour qu'on pût y passer sans 
danger. Cependant, en y arrivant, je reconnus 
qu'il avait environ soixante pieds de largeur; 
mais les précipices qui le bordaient des deux 
côtés étaient si effrayaiis , qu'à peine se croyait- 
on en sûreté en marchant avec précaution dans 
le milieu. De cet endroit jusqu'au sommet du 
pic, la distance ne paraissait pas très- grande; 
ce ne fut pourtant qu'après une heure de marche 
que nous y arrivâmes. 

Gheraun-Tuel est composé de pierre de corne 
grise, de pierre d'ardoise, de quartz, de feld- 
spath, et de porphyre dlun rouge pâle. Toutes 
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ces pierres sont très-dures et ne présentent au^ 
cune apparence de dbsolution. Le sommet du 
pic est une plate-forme d^environ trente pieds de 
diamètre, qui se termine de tons côtés par une 
r^mpe uniforme. La vue , du côté de la mer , est 
magnifique; on voit au nord -est la baie de 
Dingle et toute la cAte jusqu^an Slunnon, et au 
sud-ouest la rivière de Kenmare, la baie de 
Bantpy et plusieurs autres : celle de rintërieur 
est moins intéressante ^ attendu qu'elle est arrê- 
tée dedifférens côtés par plusieurs montagnes, 
faisant partie de cette cbaine , et qu'on ne peut 
apercevoir qu'un très-petit nombre de lacs et de 
vallées. Je reconnus , k une assez grande dis- 
tance , la montagne que j'avais gravie deux jours 
auparavant, et, malgré Tillusion d'optique dont 
mes anciens guides m'avaient parlé , elle me pa- 
rut beaucoup moins baute que le point sur lequel 
je me trouvais. 

Après avoir fait une balte d'environ une beure 
en cet endroit, tant pour jouir du spectacle 
qu'il présentait , que pour me reposer , je son- 
geai au retour ; il était évident que nous n'arri- 
verions au gite que long-tems après minuit. Mon 
guide me dit alors qu^on pouvait descendre de la 
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montagne par nn chemin plus court , mais plus 
difficile, et je le préférai. Après être arrivé à 
Tisthme dont j'ai déjà parlé , il me montra nn 
précipice d'environ soixante pieds de profon- 
deur, et me dit cpi'il fallait y descendre. La 
rampe qui y conduisait était taillée presque à 
pic, et l'entreprise me paraissait hasardeuse; 
mais il me montra l'exemple, et, s'asseyant sur 
le bord, il se laissa glisser jusqu'en bas, en s'ac- 
crochant aux grandes herbes qui croissaient dans 
les crevasses du rocher, pour retarder la rapi- 
dité de sa chute. Je suivis son exemple sans hé- 
siter , et je me trouvai au fond sans accident. 
Nous en descendîmes encore plusieurs autres de 
la même manière , et nops arrivâmes à Carrigu^ 
Une un peu avant dix heures du soir. 

Ma seconde excursion fut à Mangerton , mon- 
tagne située an sud-est du lac de Killamey , et 
la plils haute des environs , à l'exception des pics 
de Magillicuddy's-Reeks. Quoiqu'elle soit es- 
carpée en plusieurs endroits, il est beaucoup 
plus facile d'y monter , et les chevaux du pays 
y sont habitués; aussi peu d'étrangers oublient 
de la visiter. Le principal objet de curiosité qui 
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y attire est un lac situé à environ trois cents 
pieds du sommet , nommé le Bol de Punch du 
Diable. Les habitans prétendent qu'il est impos- 
sible d'en trouver le fond. L'èau en est claire^ 
et de la plus grande fraîcheur. Cette montagne 
se termine par une plaine immense, couverte 
d'herbes et de bruyères , et sur laquelle on ne 
trouve pas une seule pointe de rocher. On y jouit 
d'une beUe vue , mais qui n'est pas comparable à 
celle que présente Gheraun-Tuel. Une partie de 
celte plaine est couverte de marécages dange- 
reux à traverser pendant l'obscurité. 

Les montagnes voisines contenant beaucoup 
de gibier, j'avais pris mon fusil pour chasser. 
Mais , dans l'après-midi , je fus surpris par un 
brouillard qui devint bientôt si épais, que je ne 
pouvais distinguer les objets à cinquante pas 
devant moi. Je dis à mon guide de prendre le 
chemin le plus court pour retourner à Killamey, 
dont nous étions ^ environ six milles; mais, 
après une couple d'heures de marche , je le vis 
s'arrêter tout à coup , ôter son habit , le retour- 
ner et le mettre à l'envers. Surpris de cette 
conduite , je lui en demandai l'explication , et 11 
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ne paraissait pas se soucier de me la donner. 
Cependant, à force de le presser, j'en lirai 
Taveu q)i'il avait perdu son cliemin , et que c'é- 
tait un charme qu'il employait pour le retrouvy- 
Cette nouvelle ^tait alarmante , car le jour tirait 
à sa 6n , et je courais le risque de passer la nuit 
sur la montagne ou de m'embourber dans un 
marécage. Heureusement nous arrivâmes sur le 
bord d'un ruisseau , et , comme il devait néces- 
sairement descendre dans la plaine , je résolus 
d'en suivre le cours. Nous rencontrâmes plus 
d'une difficulté, mais nous les surmontâmes, et 
nous regagnâmes avant la nuit la route de Kïl- 
lamey, ce dont mon guide, ne manqua pas de 
faire honneur à son habit retourné. 
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LA DOUBLE VENGEANCE. 



L'anecdote tragique et trop véritable que je 
vais rapporter à mes lecteurs peut servir à prou- 
ver en méme-tems Tesprit de vengeance qui 
anime les paysans irlandais, et la baine qu'ils 
portent aux délateurs. 

William Kilpatrick faisait valoir une ferme 
que sa famille occupait depuis un tems presque 
immémorial. Le bail était sur le point d'en ex- 
pirer , mais comme il avait toujours exactement 
payé ses loyers, il ne doutait pas qu'il n'en ob- 
tint le renouvellement. Malheureusement il avait 
pour propriétaire un de ces bommes qui, aban- 
donnant leur pays natal, laissent le soin de leurs 
intérêts et l'administration de leurs biens à un 
de ces agens, de ces middlemaas, comme on 
les appelle, qui sont le fléau de Flrlande. Un 
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riche fermier du voisinage , nommé Macsbane , 
alla trouver cet agent, et le convainquit, par 
des argumens irrésistibles^ quMl trouverait plus 
d'avantage à lui louer la ferme , qu à la laisser 
au vieux Kilpatrick. En conséquence, quelques 
jours avant Texpiration de son bail, l'ancien 
fermier reçut une sommation de déguerpir. 

Ce brave homme , subissant la peine pronon- 
cée contre Adam et sa postérité, vivait à la 
sueur de son front. En perdant sa ferme, il 
perdait toviX ce qu'il possédait au mondé*,. mais 
il était d'un caractère doux et tranquille ; il se 
résigna à son sort, et , ramassant le peu de mo- 
bilier qu'il avait, il alla se réfugier dans une 
grange que lui prêta un voisin , jusqu'à ce qu'il 
eût pu prendre ui| parti. Cependant la résigna- 
tion n'empêche pas le chagrin, le chagrin lui 
occasiona une maladie violente, et cette maladie 
fut bientôt suivie de la mort. Les derniers mots 
qu'il prononça furait pour recommander à Ned 
Kilpatrick , son fils aine , de ne pas chercher à 
se venger deMacshane, s'il faisait cas de la bé- 
nédiction de son père. 

Ned était Âgé de vmgt-deux ans à cette épo- 
que , et il était sur le point d'épouser Judith 
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Rourke , fille d^un fermier voisin , lorsqu'il 
éprouva le double malheur de per^bre en même 
tems sa ferme et son père. II aimait Judith depuis 
long-tems ; mais pouvait-il songer à lui faire . 
partager sa misère, maintenant qu'il n'avait 
plus même un asile à lui offrir? Cette idée re- 
doublait son désespoir , il maudissait Macshane , 
auteur de toutes ses calamités , et il ne respirait 
que vengeance , quoiqu'il n^en eût encore formé 
aucun projet. 

Judith , au contraire , ne perdit pas courage. 
Elle aimait Ned , Ned Taimait : pourquoi leur 
mariage ne pourrait- il avoir lieu? Elle était 
sûre que son père , dont elle était fille unique , 
• ne s'y opposerait pas, et, s'ils étaient pauvres , 
ils avaient du courage et de la santé , ils travail- 
leraient et seraient heureux. 

Ce fut dans ces sentimens qu'elle se rendit à 
la veillée des morts que la veuve du défunt fit 
célébrer, suivant Tusage, pour son mari, avant 
de procéder à son inhumation. Lorsqu'elle ar- 
riva, Ned entendait quelques voisins, qui, cau- 
sant entre eux i Jêmi-voix , plaignaient le sort 
, d'une famille respectable, qui, ayant toujours joui 
de l'estime générale, se trouvait tout à coup ré- 
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âtiite à la misère , et chargeaient de Hialédic- 
tibns ceux ijui en étaient la cause,' En voyant 
entrer. Judith , il ne put ^'empêchée de faire 
contraster la cérémonie luglll^f e <)«ii dccasionait 
cette réunion ^ avec la joie dont aurait jpai son 
* père , si , dans des circonstancfes plus heureuses , 
il avait pu être témoin du mariage de son fils 
avec Judith. Un signe qu^elle lui fit pour l'invi- 
ter à venir s'asseoir près d'elle , iaterronapit ces 
tristes réflexions , et il s'y rendit sur-le-chmp* 
Rieii n'est plus doux dans l'afflicticm que la voix 
consolatrice d'une femmes, c'est la manne qui 
tombe dans le désert, la source d'eau pure qui 
sort du sein du rocher. Judi^ f ara l'avemir de 
couleurs moins sosnhres aux yeux 4e son amant , 
et, quoiqu'elle ^ne lui parlât pas d'amour, ses 
yeux étaient si éloquens que Ned ne put se. re-> 
fuser à l'espoit de voir des jours plus heureux. 
L^ assemblée dura Jusqu au jour ; alors quel- 
ques-uns de ceux qui la coipposaient se reti- 
rèrent pour aller se livrer à leurs travaux ordi* 
naires ; les autres restèrent pour accompagner , 
avec la famille , le corps du défunt , d'abord à 
l'église et ensuite au cimetière. Lorsque vint le 
isoment de le déposer dans la fosse , la veuve et 
tu 10 
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ses deux fittes pdas$èfreiit àe$ gëmisseiiiens qui 
^excifëreiif la pitié gënënJc , et les yeux de 
Ned ne rj^dfèrent pâs secs. Lès amis <pii TeB- 
f ouraîent te persttadèiieiit de laisser aine ferames 
qui s'empressaient aotàmrde sa mère et de ses 
soeurs le soin de les i-econduire éms^ la grange 
qui leur servait de domicile , et, l'entraînant 
avec eux , ils le conduisirent dans rni cabaret , où 
ils tâchèrent de noyer son ckagrai dans de co- 
pieittles libations iè wbiskey. 

La conversation ne rdula que sur Ttefemie dé 
Macshaue , qui -avait Hhié^ une honnête famiHe 
en allant Isur ses bHséés, drime que les paysans 
irlandais pardonnent raremeiat. Toutes les voix 
s^ëlevèrent pour représenter à Ned Kilpatrrck 
quUl devait venger la mort de son pèré^ et , à me- 
sure que les létes s'éehailffalent , cbbcun s'offrit 
de contribuer à sa vengeance. 11 fallait forcer 
Macshane à qùHtér h fëitne qu'il avait ill^a- 
lement usurpée; lien n'était plus juste, rien 
n'était plus facile. ï^ed ne cnat pas devoir refu- 
ser l'aide que lui ofiraient ^s âMs ; il 'conçut 
l'espoir flatteur de rentrer ttsns sa ferafe, d'y 
établir Judith ; enfin il fut résdn que la nuit 
suivante on rendrait wSe visfte ^ Maicsharie , pour 
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le menacer d%cendie et de meurtre s'il ne 
quittait sur-le-champ sa vouveUe ferme. 

Ned alla le joindre sa mère et ses sœuïs , Tes- 
prit occupé de ce projet , et se lirrant aux plus 
belles espérances. Cependant il ne leitr parla.de 
rien , youlaoït les étonner par :un succès dont il 
ne doutait pas ; mais il se rendit chez le père de 
Judith afin de lui demander son avis sur Tentre- 
prise qu'on méditait Bill B:Oiirfce était un de 
ces hommes qui ne pensent qu'au présent , sans 
jamais s'inquiéter de l'avenir , et, quand le jour 
du paiement de ses loyers arrivait , il n'était ja* 
-mais prêt à l'effiectuer. Il était donc toujours ar« 
riéré tant avec l'agent de sim propriétaire qu'avee 
le percepteur des taxes; il venait précisément de 
recevoir une visite de celui-ci , qui l'avait menacé 
de le poursuivre suivant toute la rigueur des 
Jois , ce qui ne l'avait pas disposé à les respecter 
J)eaucoup '• d'ailleurs , il savait que sa fille ai- 
mait Ned Kilpatrick; il avait consenti à leur 
4nariage , mais il aurait bien voulu que la ferme 
•accompagnât l'anneau nuptial. II dit que Macs- 
liane ne serait pas le premier que la crainte au- 
xait fait renoncer à un bien mal acquis , donna 
son approbation la plus complète au projet qu'on 
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avait formé , exhorta son gendre futur à y per- 
sister , et lui promit de faire lui-même partie de 
l'expédition. Judith, occupée des affaires du 
ménage , resta , comme la mère et les sœurs de 
Ned , dans l'ignorance de ce qui se passait 

La nuit arriva : le jeune Kilpatrick se rendit 
au lieu de la réunion qui avait été convenu , et y 
trouva Rourke et ses amis couverts d'une che- 
mise blanche passée par dessus leurs vêtemens , 
et le visage noirci , disposés à l'accompagner 
chez Macshane. Us étaient armés les uns de fu- 
sils et de pistolets , les autrçs de pioches et de 
fourches ; car, quoiqu'ils eussent dessein , pour 
cette fois , de s'en tenir aux menaces , ils vou- 
laient intimider ylus efficacement en montrant 
qu'ils étaient en état de pas$er aux voies de fait, 
si l'on voulait leur opposer quelque résistance. 
Macshane, connaissant l'esprit des paysans 
irlandais, s'attendait à une pareille visite, et il 
prenait tous les soirs la précaution de barricader 
avec soin sa porte et même ses fenêtres. Quand 
il s'entendit appeler au milieu de la nuit par une 
foule de gens qui le sommaient de leur ouvrir, 
il comprit sur-le-champ ce dont il s'agissait , et 
il ne répondit à cet appel qu'en tirant un coup 
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de fusil par une fenêtre percée dans le toit, 
pour leur apprendre qu^il était sur ses gardes. 
Les assaillans , courroucés, firent feu à leur tour ; 
un second coup partit de la même croisée , et 
blessa Rourke au bras gaucbe. On y riposta par 
une autre décharge , et, un morceau de bourre 
enflammée étant tombée sur le toit , qui était 
couvert en paille , y mit le feu. Il faisait beau- 
coup de vent , le feu s'étendit rapidement , et , 
en quelques instans , toute la maison fut enve- 
veloppée de flammes. . . 

Des cris de terreur et d'angoisse se firent en- 
tendre dans r intérieur , et Ked , dont le coeur 
n'était nullement endurci, fut saisi d'horreur 
et de compassion. Il s'approcha des fenêtres 
du rez-de-chaussée, mais elles étaient trop 
bien, barricadées pour qu'il pût' les ouvrir. Il 
courut à la porte , il entendit les habitans de la 
maison , rass<îmblés dans le vestibule , qui cher- 
chaient inutilement à l'ouvrir , et qui s'en de- 
mandaient la clé les uns aux autres. Il leur cria 
de se hâter de sortir de la maison , et les assura 
qu'ifs n'avaient rien à craindre ; mais ou ils ne 
l'entendirent pas, ou ils ne crurent pas 4^voir 
se fier à sa parole , ou enfin ils n'avaient pu 
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retrouver la clé qui paraissait égarée. Désespéré, 
ne sachant qnel parti prendre , la tète égarée , 
et n^ ayant pas le tems de rétécliir , Ned appnya 
le bout de son fnsil contre le tron de la serrure j 
et fit feu, dans Tespoir de la faire sauter et 
d'ouvrir ainsi la porte. Mais , an lieu de réussir 
dans ce projet charitable , un profond gémisse- 
ment parti de Tintérieur, et qui fut suivi de cris 
de douleur , lui apprit qu'il avait blessé , peut- 
être tué un des malheureux que les flammes 
menaçaient , et qui , de ce moment , ne firent 
plus aucun effort pour ouvrir la porte , le coup 
fatal qni venait d'être tiré leur paraissant proba- 
blement l'annonce du sort que leur réservaient 
leurs ennemis. 

Cependant le feu devenait plus effrayant que 
jamais , et tandis que ses amis discutaient sur 
les moyens qu'on pourrait employer pour secou- 
rir ces infortunes, sans pouvoir en trouver un seul 
qui leur parût praticable , Ned , ayant découvert 
une hache sous un hangard voisin , se disposa k 
enfoncer la porte ; mais 4 peine y avait-il porté 
le premier coup , que le toit tout entier s'écroula, 
et ensevelit sous ses débris enflammés la malheu- 
reuse famille de Macshane, Les paysans , auteurs 
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iav0kntaîres àe cette scène horrible vpop^èr^çt 
UB cri d*horreiir; et reconnAÎssaiit ]»i$9i|ét que 
tous \ears efierts , pour sauver uiie seule de l<eiDr^ 
victimes , étaieil inutiles , ils $e> di^^sère«t*à la 
hâte et se cetirèreat cbàcun chea aoi. 

Mais quelque bourrelée qvB dût être U cetts- 
ciesce de tous ceux qui avaient pris part à* une 
entreprise dimt la iâf^ avait été si attcéuçe , c^ 
de Ned Kilpatrick lai laî^'dés reproches en* 
core bien plus sanglans. C'était pour- lui ^ pour 
son intéttÉt setri , qu^on arvait formé ce projet cri- 
minel ei fatal ; c':^ant ivà qui éiât la cftnse pre* 
mière et immédiate de la niort violente de^ plu- 
sieurs de ses semblables; il avait désobéi aux 
dernières injonctions de son père mourant, et 
ses remords ne seraient pas le seul châtiment 
que le ciel iui indifférait. Effectivement , les 
soupçons se fixant naturellement swC' hn^il fiit 
arrêté dès le lendemain matin et conduit en prir 
son , où il eut bientôt pour compagnons Hourke ^ 
que la blessure qu'il avait reçue au bras avait 
rendu «aspect , parce qu'A ne pouvait expliquer 
d'une nlanière satisfaisante commeatcet accident 
lui était arrivé , et trois jeunes paysans qne leur 
caractère ti^rbulent, et les acte$de rébellion aux 
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lois qu'ils avaient déjà commis, joints à la cir- 
constance quMls avaient passé cette nuit hors de 
chez eut, faisaient regarder comme ayant ^i 
probablement complices de ce érime. 

Cependant «n n'avait à allégaer contre les pri- 
sottnters ancuné pcenve directe de leur crime ; 
aucun témoin ne pouvait déposer contre eox , à 
moins qn*un de lears Complices ne devint leur 
délateur , ce qu'ils regardaient comme impossi- 
ble ; ils se flattaient donc encore d^échapper à la 

^ ^vengeance des lois. Les magistrats du comté 
pensaient comme eux à cet égard ; et pour as- 
surer le cours de la justice , loqrsque Tépoque des 
assises approcha, ils firent séparer les prison- 

^ nîers , allèrent les voir Tnn. après Taulre , et leur 
offrirent tour à tour le pardon et Timpunité , s^ils 
voulaient devenir ce qu'on, appelle fémom du rot\ 
et dénoue» leurs complices. Ned et les trois 
jeunes gens résistèrent avec fermeté à cette 
offre séduisante ; mais Rourke , sentant que sa 
J)Iessure déposait fortement contre lui , céda en- 
fm, et fit un aveu complet de tout ce qni sVtait 
passé. Ni le public , ni aucun des autres accu- 
sés , n'en furent informés. 

Le jour du jugement arriva ; les parens et les 
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amis des accusés remplissaient la salle d'au- 
dience , et ne doutaient pas quMls ne fussent ab- 
sous faute de preuves : parmi eux ëtait Judith , 
dévorée d'une double inquiétude , tant pour soii 
père que pour son amant. On amena Ned et les 
trois jeunes paysans, qui furent surpris , comme 
tout le public , de ne pas voir Rourke figurer 
parmi eux. Il parut enfin, mais, à la surprise 
générale , on le vit conduire sur le banc des té- 
moins. Un murmure sourd se répandit dans tout 
l'auditoire , et le mot délaUur sortit involontai- 
rement de presque toutes les' bouches. Judith 
poussa un grand cri , tomba sans connaissance , 
et quelques personnes charitables remportèrent 
pour lui donner des secours. 

Cependant la déposition de Rourke porta la 
conviction dans l'esprit des jurés. Les quatre 
accusés furent déclarés coupable j, condamnés à 
mort , et exécutés le troisième jour. Rourke , 
remis en liberté , retourna chez, lui pour y vpir 
sa fille mourir de chagrin ; et liû-méme, Thiver 
suivant , périt d'un coup de fusil qu'une main 
inconnue lui tira de derrière une haie : sort as- 
sez commun des délateurs en Irlande , quand ils 
n'ont pas la prudence de changer de canton. 
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Mes excursions m^avaient conduit à Ballycastle^ 
petit port de mer du comté d'Antrim dansTUls^ 
ter, et l'on jage bien qat je ne pouvais me trouver 
sur cette c6te , sans aller voir la fameuse Chaus- 
sée des Géans. 

Le voyagent qui part de Castlebar pour aller 
à Dublin , arrive souvent en cette ville sans sa- 
voir par où il a passé pour s^y rendre. Ce n^est 
pas ainsi que je voyageais. En partant d^un en- 
droit, j'en avais toujours en vue un autre qui 
me servait comme de point de mire pour diriger 
ma course , mais aucun des points intermédiaires, 
ne m^éckappait. On juge donc que je ne pouvais 
manquer dé remarquer le rocher de Carrick-a- 
Védé , qui n'est guère qu'à un quart de mille 
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de la route. Une vottuce ne peut approcher de la 
cAte en cet endroit ; un homme à cheval y arri- 
verait très-difficilemeiit , mdi& un piéton n^a k 
surmonter que àfi légers obstacles , et il est bien 
payé par la vue d'un objet intéressant. 

€'e$t une masse de basalte , de forme presque 
ronde , s^éievant à soixante pied^ de la céte , qui 
se tennine en cet endroit par un autre roc déforme 
•à pen près semblable. Ce rocher i$<rfé est jtrès- 
«fréquenté dans le tems de la jpéche', et pour fa- 
ciliter la communication avec celui qui y fait face, 
on les a réunis par un pont d^une ângulière cons- 
truction. Dans les flancs de chacun de ces rochers 
on a scellé, de la manière la phis solide, deui 
énormes anneaux de fer, à quatre-vingt-quatre 
pieds du niveau de la mer, auxquels sont atta- 
chés deux gros cabtes, parallèles Fun à Taàtre. 
Ces deux cables sont joints ensemble par d^autres 
cordes placées transversalement à dbtances éga^ 
les , précisément comme -les échelons d^une 
échelle ; et à ces cordes sont attachées des plan.- 
ches qui forment le plancher fle ce pont extraor- 
dinaire. Une autre corde tendue , d'un c6té seu- 
lement , à hauteur d^appùi , est le seul secours 
sur lequel on puisse compter. 
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Un pont aussi frêle , placé à une hauteur si 
formidable , ne parait pas devoir inspirer beau- 
coup de sëcurîté ; et le mouvement d'ondulation 
qu'il a nécessairement sous les pieds doit encore 
ajouter à la crainte que la vue seule en fait 
naître : néanmoins , dans la saison de la pèche , 
des hommes , des femmes et des enfans , portant 
des paniers sur la tète , le traversent cinquante 
fors, par jour avec autant de tranquillité que s'ils 
étaient sur le pont de pierres le plus solide qui 
ait jamais été jeté sur une rivière : on cite pour- 
tant quelques accidens qui y sont arrivés. Comme 
Je sommet de Carrick-a-Yédé n'offrait rien de 
curieux à examiner de près , je ne jugeai pas à 
propos de faire l'expérience du passage ; mais 
un enfant de dix k douze ans qui, dans l'espoir 
d'une petite récompense , m^avait accompagné 
pour me montr^er le chemin , le passa et repassa 
sous mes yeux presque en couraiit. Ce pont se 
démonte tous les ans 'dès que la saison de la 
pêche est passée. 

Entre Kenbann et Carrick-a-Védé , on ne 
manqua pas de me faire observer un rocher voi- 
sin de la côte , fendu par une grande crevasse 
qui n'a rien de remarquable , si ce n'est qu'une 
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légende prétend qu^elle fiit produite par un coup 
de sabre d^un célèbre héros nommé Cuchullin. 
Près de Ballintoy , seul village un peu impor- 
tant qui se trouve entre Ballycastle et la Chaus- 
sée des Géans j on voit les ruines du château de 
Dunséveric. Il était $itué sur un rocher de ba- 
salte dont on avait aplani les flancs pour les ren- 
dre perpendiculaires avec les murs du château. 
Il passait pour une des places les plus fortes de 
rirlande ; mais il n'en reste aujourd'hui que ce 
qu'il faut pour proclamer le triomphe du tems 
sur les ouvrages de 1^ main des hommes^ 

Je me rendis de là dans la petite ville de Bus-^ 
hmills , rendez-vous général de tous ceux qui 
vont voir la Chaussée des Géans. J^en étais en- 
core à un demi-mille quand je vis accourir à 
moi quatre ou cinq hommes qui semblaient se 
disputer à qui arriverait le premier près de moi. 
C'étaient des guides, toujours à Paffftt des'étran- 
gers qui arrivent , qui venaient m'offrir leurs ser- 
vices pour me conduire à la Chaussée des Géans, 
et qui s'acharnèrent sur mdi comme des vau-r 
tours sur leur proie. Des voyageurs que j'avais 
rencontrés à Ballycastle m'en avaient indiqué 
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on dont ils araient été très-contens , et que j'a-^ 
vais bien résolu da prendre ; mais feus beau lear 
déclarer que je n^avais pas besoin de leurs ser- 
vices , ils n^en continuèrent pas moins leurs im- 
portunités; ils m'accompagnèrent jusqu'à Tau- 
berge où j'entrai; et je crois qu'ils m'auraient 
même suivi dans ma cbambre , si je n'avais prié 
un garçon de m'en débairasser. 

Le nom ne fait rien à la cbose , dit-on ; mais 
cet axiome est une de ces erreurs vulgaires, ac- 
créditées sous la forme de proverbes. Un nom a 
souvent beaucoup d'inSuence sur notre imagi- 
nation, et il nous porte à nous faire une idée 
erronée de la chose qu'il représente. Quand on 
entend parler de la Chaussée des Géans , on est 
naturellement porté à se figurer quelque chose 
de gigantesque , que les forces ordinaires de 
l'homme n'auraient pu venir à bout d'effectuer. 
Si l'on y arrive l'esprit frappé de cette impres- 
sion , on sera nécessairement trompé dans son 
attente , car on n'y verra rien qui soit au-dessus 
des forces humaines ; mais si l'on ne s'est pas 
fait d'avance une idée exagérée de ce qu'on est 
convenu d'appeler la Chaussée des Géans, on 
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Tadmirera d'autant plus, qu'on est forcé d'y pe- 
connaitre Tottyrage inexplicable de la nature. 

l^ Chaussée des Géans se compose d'une 
réunion innombrable de f>iliers de basalte , de 
hauteur irrégulière , niais aussi sembl^les que 
s'ils eussent été taillés avec sotn sur un modèle 
donné. Ils sont distribués en groupes nombreux 
situés sur le sommet et les flancs d'un rocher 
formant le fond d'une petite baie, nommée Port- 
NeffiMrt , située entre le promontoire de Bengore 
et la rivière de Bush ; ils descendent , toujours 
en masses détachées , jusqu'au bord de la mer , 
dans laquelle ils s'avancent ensuite sur une ligne 
irrégriière et sans destination , formant une es- 
pèce de jetée , qui ^st ce qu'on appelle propre- 
ment la Chaussée des Géans. On varie sur la 
distance jusqu'à laquelle s'étend cette jetée na- 
turelle ; les uns ne lui donnent qu'un demi-quart 
de mille d'étendue , les autres en portent la lon- 
gueur jusqu'à trois quarts de mille , et tous peu- 
vent avoir raison , car cela dépend de l'état de 
la marée. Quand elle est basse , elle laisse à dé- 
couvert un plus grand nombre de piliers qu'elle 
couvre ensuite lorsqu'elle remonte. Cela est^i 
vrai , qu'on voit distinctement les derniers pi- 
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lurs de la cbaine visible paraître ou disparaître^ 
suivant que la mer recule ou avance. Ou varie 
aussi sur le nombre de piliers qui la composent, 
car on les fait monter depuis trente mille jus- 
qu'à cent. 

Lia forme particulière de quelques-uns des 
groupes d% piliers dispersés sur le rocher et 
dans les environs leur a fait assigner diftërens 
noms* On a les tuyaux de cheminées des géans, 
Torgue des géans , le métier ( à tisserand ) des 
géans. C'est dans ce dernier que se trouvent les 
plus hauts piliers, qui n'excèdent pas trente- 
trois pieds. On a même donné le nom de Fon^ 
iaine des Géans à une petite source d'eau pure 
et limpide près de laquelle une vieille femme 
est toujours assise , un verre i la main , prête à 
servir le voyageur altéré de qui elle espère 
quelque marque de générosité. 

On sait que la basalte a une tendance parti- 
culière à se montrer sous la forme de colonne ; 
mais ce qu'il y a d'étonnant ici , c'est l'im- 
mense multitude de ces piliers , et l^ur parfaite 
uniformité. Il n'y a pourtant qu'environ un siècle 
que cette merveille de la nature a excité l'at- 
tention publique ; jusqu'alors elle n^était connue 
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que dêSks les environs , qaoiqn^elle portât déjà 
le.nom qu'on lui a conservé , et 4ont rorigine 
se trouve dans une vieille légende que je vais 
rapporter. 

* • Fion Mac Curnbal , on Fin Mac Cool , qu'on 
appela ensuite , par syncope ou par corruption , 
Fingal ^ régnait jadis sur une race de géans qui 
habitaient T inférieur de FIrlande. Les habitans 
de r Ecosse faisaient alors de fréquentes des- 
centes sur la côte septentrionale de cette iie , 
qu'ils pillaient et ravageaient. Fingal résolut de 
se venger de ces incursions en portant à son 
tour la dévastation dans le pays de ces dépréda- 
teurs , et pour y arriver plus aisément , il con- 
çut le projet d'unir l'Irlande à TEcosse par une 
grande chaussée. Il mit à l'œuvre ses géans , 
qui , détachant dc^s masses énormes de rochers 
le long de la c&ie , les taillèrent en forme de 
piliers semblables à ceux qu'on voit encore , et 
en firent une espèce de digue qui s'étendit jus- 
qu'à Staiîa , île située entre l'Irlande et l'Ecosse , 
oh ils bâtirent des mêmes matériaux un superbe 
palais pour leur chef. 

II ne s'agissait plus que de continuer cetto 
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Chaussée depob Staffa jusqtt^aïu. mes de TEr 
coase , doiil ks habilaaa voyaieàt ces travauic 
avec tapeur et consternation. Comment résis- 
ter à Tannée de géans qui allaient inonder lear 
pays ? Lies druides et lea }>ardea fiiseat ceiisut- 
tés ; on invoqua le secours d'Odin ; le sang hu- 
main coula sur les autels pendant nep f jours , et 
le dixième , Odin , sortant de son palais de-^Val- 
halla j armé de gréle , d'éclairs » de tonnerre el 
d'ouragans , détruisit la cliaussée dont on voit 
encore les restes sur la b^ie de Port-Noffer , en 
Hollande, et dans Tlle de Staffa. 

Cette légende porte avec elle les marques 
d'une grande antiquité , et elle prouve que , 
lorsqu'elle fut composée , on connaissait déjà en 
Irlande les merveilles de Tile de Staffa , qui se- 
rait peut-être encore inconnue aujourd'hui en 
Angleterre sans le voyage que fit dans les Hé- 
brides sir Joseph Banks en 1772. Cette petite 
ile , qui n'a qu'un mille de longuem* , est sou- 
tenue y du côté du sud-ouest , par plusieurs ran- 
gées de piliers de basalte , qui , par leur dia- 
mètre et leur hauteur , excèdent de beaucoup 
ceux de Port-Noffer. Le palais dont parle la 
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légende est probablement la magnifique cayerfte 
qu'on y Toit et qui porte le nom de grotte de 
Fisgal. Elle a deux cent soixante pieds de lon- 
gueur , et son entrée est une grande arche de 
cent dix-sept pieds ée hauteur sur cinquante- 
trois de largeur. La lumière qui entre p^t cette 
ouverture Téclaire dans tmite son étendue , et 
permet d'en admirer les beautés. Elle est sou- 
tenue de toutes parts par des rangées de piliers 
semblables à ceux dont j'ai déjà tant de fois 
parlé j et la route en est fermée par le haut de 
pareilles colonnes , qui ont été détruites , soit 
par le tems , soit par la main des hommes. La 
mer en couvre toujours le soi ; mais quand elle 
est calme , une barque peut y entrer sans 
danger. 

A Port-Coane , à peu de distance de Port- 
Noffer j se trouve un autre rocher, détaché de 
la côte , dont la forme est bien singulière. Vu 
d'une certaine distance , on le prendrait pour 
un vaisseau ayant toutes voiles déployées. 

Dans une autre ile , celle de Rathlin ^ située 
à quelques milles de la même c6te , oi| retrouve 
encore la formation des rochers de basalte en 
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colonnes , de même forme que celles de la 
Ckaassëe des Géans. La seale différence con- 
sbte dans leur position. Toutes celles de Port- 
Nofler sont perpendiculaires ; dans Tile de 
RatUitt on en voit de droites , d'inclinées , et 
un grand nombre soiit même placées horizonta- 
lement ; nouveau jeu de la nature encore plus 
difficile peut-être à expliquer. 

Sur la côte du comté d'Ântrim , à peu de 
distance de la ville de Ballycastle , sont des 
mines de charbon qui seraient assez abondantes 
pour en fournir presque à toute Tlriande. Mais 
il n^y a pas de port dans les environs ; le trans- 
port par terre est impraticable , et on ne les 
exploite que pour le voisinage immédiat. Pen- 
dant que j'étais dans ce comté , les ouvriers qui 
y travaillaient percèrent par hasard une ouver- 
ture qui les conduisit dans une v^ste caverne , 
partie de la mine qui avait été fouillée autrefois. 
On avait suivi les veines de charbon dans di- 
verses directions ; on avait eu soin de soutenir 
la voûte par des piliers de distance en distance ; 
en un mot , le travail avait été conduit avec la 
même intelligence qu^on pourrait y mettre au- 
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jourd'bui. La forme de quelques outils qu'on y 
trouva , ainsi que de quelques paniers qui tooi- 
bèrent en poussière dès qi^'on y toucha , annon- 
çaient une grande antiquité j aucune tradition 
connue dans le pays ne fixait l'époque où cette 
mine avait été ouverte de ce cAté , et l'on s'ac- 
corda assez généralement à attribuer ces tra- 
vaux aux Danois. 
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Plus d^uu lecteur s^ étonnerait sans doute de 
me voir terminer mes souvenirs , mes anecdotes 
et mes dtsctiptions de l'Irlande pan: le chapitre 
qui aurait dû précéder les autres, s'il ne réflé- 
chissait ^e j'ai dâ m^'attacker plus particuliè- 
rement à retracer les mœurs et las usages des 
habitans des provinces , qui o&ent 9 ea général, 
des nuances plus sensibles que ceux des habitans 
de la capitale. La peinture assez étendue que 
j'ai faite dans VHermiie en Ecosse des usages et 
des ridicules des habitans d'Edimbourg, peut, 
à quelque différence près , s'appliquer à ceux de 
Dublin. Je me propose , au rester, de revenir un 
jour sur cette partie du tableau des mœurs irlan- 
daises. Je terminerai cette fois par un coup d'œii 
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général sua rinstoire «t 4a descnptim géogra^ 
phiqiie de la ville de4)Htliii. 

L'histoire des prdkniers tems de tous lés peu- 
ples est plus ou mouB envtolflqppée de ténèbres. 

s. 

Cela vient de ce ^'il n'existe pas d'annales , 
ou ^'elles ont ité perdues y ou bien encore du 
dé&ùt d'instruction dés babifans origmaites, et 
^^l^nefbis même de la science dès anciens bis- 
t<nmis ^ qui , s'abandonnani trop aux élans de 
leur tnafinalkm, ont nèlé la fable à la réalité. 
Ces causes , et plusieurs encore , ont rendu l'his- 
toire de- l'Irlande beaucoup pfais obscure que 
celle des autres nations. Cependant , il est éta* 
bH par le témoignage d'historiens dignes de 
fin, que cette contrée fimnàit déjà un royaume 
piiissimt avaiit que la Grande-Bretagne fut con- 
nue des peuples du continent de l'Europe. Le 
premier qui ait parlé de l'Irlande est Orphée , 
ipii, »i chantant l'expédition des Argonautes, 
dit : « Qu'ils côtoyèrent l'ile d'Iemis. » Cette 
autorité est reconnue par Canden et le savant 
St^hane, qui prouvât que lé nom dlemis 
était, pourifô Grecs, l'Irlande. v 

Il est hors de doute que les Grecs n'avaient 
aticuiK communication avec l'Irlande ; cela posé. 
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il serait naturel de demander comment, n'ayant 
aucune connaissance âe son existence , le mot 
d^Iernis se trouve dans leurs dictionnaires. La 
réponse à cette question n'est pas difficile : le 
seul peuple assez instruit dam la navigation pour 
s'aventurer au delà du détroit de Gibraltar, 
étaient les Phéniciens ; il avaient navigué sur 
presque toutes les côtes de l'Europe , et en 
avaient rapporté d'immenses richesses, long- 
tems avant que ces pays fussent connus des 
Grecs. Ce fut donc aux Phéniciens que les Grecs 
durent la connaissance de l'Iernis. Sir Laurence 
Parsons , dans sa Difenst de V histoire ancienne de 
r Irlande , prouve , d'une manière satisfaisante , 
que du tems de l'historien Hérodote , c'est-à-dire 
cinq cents ans avant la naissance de Jésus-Christ, 
des mines de plomb étaient exploitées en Irlande 
par une colonie de Phéniciens. Le colonel Va- 
Icncy a prouvé ce fait dans sts recherches, en 
comparant la langue carthaginoise avec la langue 
irlandaise. Les Carthaginois , originairfiment une 
colonie sortie de la Phénicie , parlaient la lan- 
gue phénicienne. On trouve réunis, dans le 
tome II de V Histoire de VEyberme^ du colonel 
Valency , plusieurs citations d'une comédie de 
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Flaute j où le Carthaginois Hannon parle la 
langue de sa patrie. En apprenant que ses filles 
sont allées au temple de Vénus, il dit : « Quelle 
que soit la faveur que Vénus nous accorde , elle 
y joint toujours quelques maux: » Et les mots 
qu'il emploie sont de Tirlandais pur , au point de 
n^ayoir besoin d'y ajouter une seule lettre. Je 
trouve ceci aussi concluant qu'on peut le dé* 
sirer surFidentité primitive decesdeux idiomes, 
et on doit penser naturellement que ces pays , 
qui avaient le même langage , devaient être en 
relation Tun avec Tautre. 

Dû tems d'Auguste , Pomponius Mêla décrit 
rirlande comme un pays fertile où on ne lais- 
sait le bétail que quelques heures aux pâturages, 
à cause de leur abondance , mais dont le climat 
était malsain pour l'espèce humaine. Il l'appelle 
Invemia; mais il faiit remarquer que les Ro~ 
mains ne connaissaient pas bien l'Irlande. Ainsi 
on ne sait rien de ce royaume jusqu'à l'épo- 
que où il'fut uni à la Bretagne; ce fiit alors que 
son histoire devint passablement positive. Lo- 
garins , fils de Veile , qui régnait dans le qua- 
trième siècle , est le premier roi chrétien dont- 
on ait parlé. Il y eut de plus , en Mande , plu- 
II. II 
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sieurs rois dont les petits états étaient sans cesse 
en guerre les uns arec les autres. 

En Çi5, ririande fat entièrement conquise 
par les Normands , les Danois et autres p<^uples 
barbares du nord de l'Europe , S9iisla conduite 
de Teugesius. Après a^oir subi leup joug pendant 
tcfute années ) les habitans sfi soulevèrent et 
chassèrent les usurpateurs doi|t ils firent un car- 
nage horrible. L'ile fut alors divisée en sept petits 
états, tous tributaires du roi de Connaught. Une 
sfsconde invasion des Danois fut repoussée par 
rénergie de Buan-Borombe., roi de toute Tir- 
lapde , qui , en Tan 1 002 , fut tué à Cloutarf , en 
combattant vaillamment les ennemis de son pays. 
Ff{u de tems après , Dermod Murrough, roi de 
Leinstf r, ayant enlevé la femme de Q'Rouke , roi 
de Connanght., une guerre s'ensuivit , qui finit 
>par le renversement de 1a puissance de Murrough. 
Il se sauva à Bristol , où il trouva une généreuse 
hospitalité auprès de Fitz-Hardii^ , noble Dar- 
npis , fii , étant ^passé de là en France « il vint se 
mettre lui etscm roy^luDie soii^;la;dominati<mde 
H.enri II, à condition que cçlui-ci raiderait à re- 
conquérir sa couronne. Le roi lui promit saprp^ 
tectipn et . le congédia avec des . lett|:es poi^ 



q^çIqpe&.gniitMdbapm^s g^i|4>^, quil^idèrefttà 
lever 4es troiif€s4 , et, passât *€& klaide 9 il re* 
coBtfQit ,sm r^»iaie, Stcoi^how , c^ute ie 
Sembr^e , vint ^ev^tç , ^i^c la pennisaion du 
roi Hçvôt jan fteêoiHrs 4ei tMucroagb r dpiit il 
ipfimà 1» ^;, . mt U ij^^messe (|fti ^^ lint faite 
4;hériHir:â^ jii c<H«MM|iiQi4[miieiiiMervà kioort 
de $ea ibf^tt-pèfe« it^BAfi foi» ii^iilpiy^dii.fiiccès 
de i Stronsbow 1 1 A09 aiMrf 8:.ae4titsil^«in;e$« Il 
s^embarqua pour llIdànd^V adb^da à W^ter- 
foni., .le 17 obtolwe > 172^ « f&t feçut^d^n^ Qette 
ville l-ba«maee de.Sbrpiigb^iy^.fet: ^ imis les 
autres. Traversant ensu^ l^i^mcçre'^t ^Q^^l , 
il arriva à^Ikbfin le 1 1 npveQ^ni^ , e^pcAPiiit 
aux bilâi^iia.de BmteLde veirir^'^fablii: dsin^ 
ceUè; ViUe^lilIert Ja ^lils a&ci^me «Mtîtutia» à'im^ 
fiinilie fégttliàre ,âei2f c^^iMiieiil , ; qui devint 
ptf aegjré$v«k.4 eitoe:deiJbiétiAtim(0fr les^^e» 
qui regardent rÂngletâo%»:««e:vUleimp.ortàalé 
jusqu'à e« qi|'Qilfin« eUe Ml ■ ciboire ,pônr être la 
tésidescê du wee^rm-; ,c^M de.cetite dtamtère 
ëpoq«e;q]ieidate.fta pffd^pëmtë, 
! lia vUleide'.IkibUnn'ét^itjsitiiiée autrefois que 
saitJa {^avtie oiàidibiw^ de.Ja rivière Atuta 
Iiffe]rv!£t Boa kia de la baie de Dublin. Le 
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nom de Dablin dérive de Dab-Leaaa , havre 
noir, et de Dama-Louiffu y rivière rapide, ou plu- 
tôt, torrent qui descend d'une inentagne. Mac- 
Turkill , Danob , fonda , an nord dé la rivière , 
un quartier qu'il nomma Eastmak-^opm , ville 
des hommes de Test, nom qui fet-<ihangé depuis 
en celui de Oxmantown ; mais il lié tarda pas i 
être transporte sur la rive du sud. En 1072 et 
/ 1073 , Henri II bâtit un palais temporaire près 
de réglise Saint- André, où il assembla les 
princes dlrlande et reçut leur promesse de sou- 
mission aux lois de T Angle terre. Il tint un par- 
lement peu de tems après. 

Trente-sept ans après , le roi Jean arriva à 
Dublin et gouverna le royaume en personne ; il y 
reçut les hommages de plusieurs princes irlan- 
dais , établit des cours de justice et amena Vé^ 
véque de Nonvich à changer les monnaie dlr*^ 
lande en monnaies angittise». 

En 1 2 1 6 , Henri III accorda la grande charte 
aux habitans de Dublin , et , Tannée suivante, il 
leur donna la ville en fief moyennant une rede- 
vance de 200 marcs par an. Legouvêmenîent 
civil de Dublin fut d*abord confié à un prévât et 
' des baillis. En 14Ô99 Thomas, fils de Lancastre^ 



DUBLIN. ' 245 

fils du roi , étant alors lord Heotenant d'Irlande, 
changea le titre du premier magistrat en celui de 
maire et revêtit de cette fonction Thomas Cn- 
safDL.Charies II accorda ime compagnie de soldats 
à pied poor accompagner le maire , changea son 
titre en celui de lord maire , et lui donna en ou- 
tre une pension de 5oo livres steri. ( i2,5oo fr. 
de notre monnaie ). Le premier qui porta le titre 
de lord maire fut sir Daniel Bellingham-Ar- 
thur, comte d'Essex, qui fit des améliorations 
considérables i la c<mstitution civile de DuUin. 
Georges II disciplina la corporation et la fit ce 
qu'elle est aujourd^hm. 

Le conseil mmiicipal de Dublin est composé 
du lord mains , de tingt-trois échevins , de deux 
$béri£i, de quarante-hnit pairs de shéri& , et de 
quatre-vî^t*39ifle bourgeois. Le lord maire est 
élu parmi lesécheyins , sur le rote de ses collè- 
gues et du conseil, municipal , et les shérifs entve 
huit bourgeois nommés par le conseil municipal. 
Les membres du conseil municipal sofit choisis 
dans les différentes corporations et éhis psur bul- 
letins. Dans tons les cas, les nmninations du lord 
maire , des shérifs , etc. , doivent être soumises 
au Urd lieutenant, et, quoiqu'il ait rarement 
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Toccasioii de Bc^ les point appionrer , ^ penvoir 
de cottlréle est nécessaire. Efi* 18^9, le conseil 
des échevim «râit faitcboiix d^tm de ses ineiii- 
bres pour Tdfice de lord maire ^ et le conseil 
imitiâpat £t choix d'an autre. Le cas fiit porré 
devttit le lord lienteniMt^ qai refusa dé décider 
et ordonna une noureHeélectlbn. Mais telle était 
la vrd^ce des partis, iqn'on fit uil second appel 
•an vice^-roi , qui, aprë»en avoir conféré arec le 
conseil privé*, détermina le «Iioix. Un cas sem«- 
UaUe s'était déjà présenté en 1 790 , ra»s sons 
des apparences phis alarmantes. Le conseil des 
échevins présenta an lord lieutenant l'écheyin 
James, ooBune éln tralaUementf-, tandis qne le 
coBBeil mimicipal fit^ehoix-de Véthéfi^ Howi- 
son:« Le cas fat p^M trots fiiis de^M^le lord 
Iteutenamt et soA conÉreil^ privé', -avaA que Té- 
ch,evin James ftt diielaré^ablemèntéltt , et trois 
fois chaqite papti- choisit son cahdidat' favori. 
L'^cheviA James entra enfin ëàfancf ions; mais on 
fit taht debriiit 'de la viètMdn de là ht, que, 
contre tcmte attenté, il ddîma sa'tfénrf^sion, et 
Vééhevin Hbwison fat éitt. 

Les magistrats de laville tcÀatent leur cour 
dans nn magnifique palais, &im Skinner^Zovtr^ 



appelé naisel. Ce palaîs, bâti en i683, est 
tellement détruit , qu'il n'en reste plus aucune 
trace. On a bâti à la place quelques n^aisons 
neuves qu^fo^nent le coin de la rue Saint-Nî*- 
colas et de Skinuer-Zow. ' 

Jacques n tint un parlement à Dublin pour 
abroger tous les actes d^ établissement ; il força 
les habitans à recevoir des mbnnaies les plus bas- 
ses qui eussent encore été mises en circulation. 
n fit ramasser par forme de réquisition tout lé 
cuivre et l'étain qui n^ étaient pas employés, et 
en fit faire une monnaie dont la valeur ne ré*^ 
snltait pas du poids et de la qualité du métal , 
mais de la marque qu'elle portait. Sa conduite 
à regard de Tuniversité surpassa , s'il -est pos- 
sible, la rigueur de ses autres actes. Il avait 
nommé un bomme incapable à la piace d'un des 
plus anciens membres de ce corps ; sur le refiis qui 
fut fait de l'admettre , il fit partir une force mili- 
taire qui cbassa de leur demeure les maîtres et les 
élèves, s'empara de l'argenterie d'église et de la 
bibliothèque , convertit la chapelle en un dépdt 
de troupes et mit un grand nombre de ses mem- 
bres en prison. Cependant ils furent, peu de tems 
après, rendus à la liberté, avec la défense ex- 
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presse de se réunir , à peine de mort. L^opnimi 
généralefnt que Jacqaes avait Tintentionde con- 
vertir l'université en un collège de jésuites. Il 
donna les fonctions de principal à un prëJat ca- 
tholique , Moor , qui était un homme possédé 
d'un grand amour des lettres, et qui , placé au 
milieu d*unc garnison insolente et de soldats en 
désordre , réussit cependant à préserver les li- 
vres et les manuscrits du pillage. Environ deux 
ans après, les membres de Tuniversité quiavaient 
été insultés furent témoins de la juste punition 
qui attend Thomme coupable, même en ce mcmde, 
lorsque arriva la chute de Jacques à la bataille 
de Boyne , et sa fuite précipitée de Dublin en 
France. A cette occasion, Robert FitzGerald, 
ancêtre du duc de Penîster, prit possession de 
la ville de Dublin au nom du roi Guillaume , et 
après en avoir chassé tous les partisans de Jac- 
ques , réunit Tuniversité et la magistrature civile 
'entre les mains des protestans. 
^ Après Tavènement de Guillaume au trône de la 
Grande-Bretagne , l'Irlande jouit d'une tranquil- 
lité parfaite pendant près d'un siècle. En 1.729 , 
on fil une tentative pour prévenir la nécessité de 
réunir un parlement en Iriande , en se procu- 
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rant des subsides pour vingt eiun ans» Hçiireu- 
semcst cette tentative ne réussit pas , et la pro- 
position fut iejetëe à la majorité d'une vmx. Le 
parlement tint séance à Fhâpital de BlueCoat , 
dans le parc d'Qxmahtown, Cette année4à fut 
posée la première pierre de rhâtël du parle- 
ment (aujourd'hui la Banque d^Irlande) : John 
loifd .Garteret ét^dt alors locd lieutenant. En 
1768, le docteur Lucas , dépâté de la ville, 
rédigea «m. acte qui limitait la. durée du parle- 
ment à huitannéés : ce statut lut inscrit dans la 
salle de la Bourse aux frais du public. En 1 798, 
lord ComifalUs étant gouverneur ^ une révolte^ 
éclata dans les comtés de Wexford et de Wick- 
low; Elle se répandit partout le royaume , et 
fiit cause qn'un ^rand nombre de peri^onnes d'un 
îang élevé . furent sexécntées y à D*bUn, devant 
la prison de Néwgate , et même sur les grandes 
routes. 

. C'est à cette époque que vivait le cél^e avo- 
cat ^Jean-PUlpot Curran, qui fuit nommé de- 
puis Cfeffi^ de là chancellerie. Oâ lui faithon- 
nedr d'avèir aianvi^ là vie à plusieurs centaines 
de personnes par laâf uissance de son éloquence. 
11 fallut deux années pour apaiser la sédition. 
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Une grande: aonfasioB et. « désordre exhénte 
eweet lieu locsdeifaLpiibUcatiba de Tacte d'it- 
fiioiiéiilreia GratidcrBnetagiie et Tlrlasde* Dam 
les débalisqiil eereiftliew sur cette: qnastioii im- 
pèrtànto , le c^l&bre Henri- Grâttan se distingua 
par le fealent orataiDe qu'il déplojra d'one ma- 
.flière admirable, tt tel qu'on n'en avait > jamais 
vu un senUabie dans le sénat irlandais. La cba- 
lenr-des débats fat poussée an deU des conye- 
nanocs parleiaentaires , tit phis d^une foÎ3 les 
parties -ae rêndiîrent de la ekanbiiB 4es com^ 
munes e* chM^i clos pour j disputer leur rie. 

.finfin, le a^ mans 1800, la cbambre^ des 
lords et celle des communes vinrent trouver -ki 
lord.tientenant'aa ebiteau de Didilia , et lui pré- 
sentèrénllesîarticles d'miioH. Cette mesure porâi 
un coup iatât 4 la ville de Dublin ; car , après b 
sappii^s^oci.de son pariemeat , la noblesse d'Iii- 
lande se retira en Angleterre, laissant ses psH 
lai* tomber en ruine on se convertir en: établis- 
stmtms é^ntflité publique et decliartté. La Pré- 
sidence dni éae de Leinste^y ta plufuàlai^îfiqiie 
qui ttt à Dub&i , devint le tjftujde réunion de la 
sodété de la ville ; te tim^fo fut établi dans le 
palais de fa familk PenreiseouiTt ; cdbi^du ibar- 
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•t|ttis. ^^Hastiag tomba en rainé ^ et celui du 
con^tê d^Âlbôrougle devint um coUëge« La plu«- 
part dés autres furent divisés en deux rtiaisons 
{dus petites et phis canvenables pour les habitans 
actuels de cette capitale^ L'exaspération deTes^ 
prit public , qai avait été si grande à la conclu- 
sion de Taçte d'union , ne fut pas cadmée par le 
départ desnobles. Un assez grand noml^e avaient 
vendu leurs propriétés, s'étai^t embarqués dans 
rinlention de ne jamais revenir dans leur pa* 
trie. Dans cet état de choses, M. Robert Em- 
inel, qui ayait i^u ié la nature des talens 
pour arriter aux fonctions les plus élevées, se 
mit à ta tête d'un corps d'insurgés, qui levè- 
rent Tétendard, le 23 juillet i8o3, dans lame 
Saint-Thomas; et la sécurité était si grande, 
que la première nouvelle en fut donné au châ-^ 
leau par miss Wosfe , fille de lord- Kilvarden , 
qui avait été arraché de sa Ve^nre et poignardé 
dans les rues : cet assassinat fut ^puni d'nne ma- 
nière exemplaire. Un corps de troupes marcha à 
la rencontre des insurgés, et les arrêta ; 41 s'en* 
suivit un combat dans lequel le colonel Brown 
fut tué , et les insurgés rais en faite, après-n'a- 
veir réussi qu'à alarmer Ife gouvernement pen*- 
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dant quelles inslans. Emniet et ses comjiiee^ 
furent aussitât arrêtés , jugés , condamnés et 
exécnlés. Emmet plaida lui-même sa cause, et 
bien qu^il ne pût convaincre ie jury de son inno- 
cence , il laissa dans leur esprit une impression 
et une émotion si prtrfbnde, qne la vie d'un 
homme qui , dans la force de Tâge , était doué 
de si grands talens , parut incompatible ayec la 
sûreté de Tétat. Il fut exécuté dans la me Saint- 
Thomas, où le combat avait eu lieu, vis-à-vb 
de réglise Sainte-Catherine. Depuis ce tems, 
les conséquences de Tunion sont supportées avec 
moins d'aigreur ; Tesprit pubKc se calçie de jour 
en jour , et la ville de Dublin jouit maintenant des 
bien&i(s de la paix intérieure pins qu'aucune 
autre capitale de l'Europe. Apres avoir tracé 
une esquisse légère de l'histoire de DubliiT de- 
puis les tems les plus éloignés, il nous reste i 
décrire la situation, retendue et la population 
de Dublin d^nis quelques siècles « afin que le 
lecteur puisse apercevoir les progrès rapides que 
cette capitale a faits dans les arts, le commerce 
et la civilisation. 

L'ancienne ville fut entourée de murs par les 
Danois, dans le neuvième siècle; ces murs, 



jont on p^nt encore aujoiurd'hiu indiquer la trace, 
Bravaient pas plus d'un mille de long. Us se con- 
tiifuaicBt depuis la tour du Nord jusqu^au chi^ 
teaU sur la colline de CoriF, frhs de laquelle 
était une entrée appelée la jporte Danoise , qui 
fabait face à Hoggin et au collège. Près du pont 

- d'Essex était une autre porte appelée la por^ 
d'Essex, à T endroit où se trouvait auparavant la 
tour d'Ysod. Le mur s'étendait alors vei» lé 
nord- ouest , le l<»ig de la rivière, jusqu'au bout 

' de la rue Fishamble. C'est là qu'était le châ- 
teau de Fyan, qui a servi de prison à différentes 
époques» 

Il continuait ensuite le long du quai de Bois 
jusqu'à la rue de la Taverne à Fin , où se trov^ 
vait une autre lour , dans laquelle était une des 
principales entrées de la ville, en face de la rue 
du Pont. On en trouve enciNre d'autres traces à 
l'ouest de la rue du Pont , dans New-Row ; il se 
déployait ensuite sur la colline jusqu'à Cut- 
Purse-Rowy et le marcbé au blé ;'du marché au 
blé , il se prolongeait jusque derrière la ruelle 
Noire et à la porte Saint-Nicolas ; de là , il pas-* 
sait entre la ruelle Ross et l'allée de la Mariée 
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jusqu'il la porte de l^Etang , qaïfai emaite ap- 
pelée porte de Werbui^. Il sVtendait dans uâe 
ligne étroite jusqu'à» château ; i la tour de Kr- 
mingfaam , on peut voir encore une partie con- 
fiidéraUti du mur. D'après un recensement qui 
fiit fait en 1669, la population de Dublin s'éle- 
vait i huit mille cent cinquante-neuf habitans. Ce 
nombre n^ayait presque pas rarié depuis quatre 
è cinq siècles. Que le lecteur compare tout cela 
avec Dublm tel qu'il est aujourd'hui. 

DEsenirrioK géographique. 

Dublin , viHe principale du comté du même 
■liom, dans la province de Leinster, ts\ située 
sur la côte orientale d'Irlande. Salalitude est de 
52' 21' nord; sa longitude de 61 ' iS*^ ouest 
En face des cAtes du pays de Galles, elle n'est 
qu'à un mille de la baie de ce nom, qui est un 
bassin» demi-circulaire d'environ huit milles de 
diamètve, dans lequel la rivière LifTey vient se 
jeter, après avoir traversé la Ville, qu'elle par- 
tage en deux parties égales , dans la direction 
de l'ouest à l'esté Cette baie est trèsHbnge- 



teû$é k causa àés brîsaiis et des bastfiMids prcir 
duits par âewx grands jiaiics de saUè appelés ké 
iaureàux du noid.ti Ai-jui^ 

Pour préveolt le péril auqnélon s^esposait en 

s^ approchant 4e la ville pendant la nuitv cm a 

élevé un^méle de trente pieds de.lar^ s«r 

iiuit mâle ciiiq^ cent soixante .verges de long, i 

Textrémité duquel se trouve m pliare .de forme 

circulaire et d:'nne construction extbéoiemeAt 

légère et âégante. Ce aeifiit pas^ans une grande 

diffioiltë qu'on. parvint à élever^une bâtisse de 

trois étages de hauteur; on ne pent la comparer 

qu^à celle qu'on trouve dans rétablissement des 

phares'd'Eddistoneètde Tuscardl ; oiieât dit que 

le combat qa^on fiit ebliité de livrer aux TCnts et 

auKTdgaes ae devait jamaû» finir. La partie nond 

duiport est protégée par la hasteur de Heiwtb^ 

péàiiisaki d'une^endne considérable ; sur le point 

-le'plngiémineiit de cette péninsule, appelé le 

Baihgr., 9';élève un autre pliare correspoiâant à 

cekii placé au milieu de la baie, etrend^mt 

ainsi Tentrée du port parfaitement- facile en 

toute saison ; sous le e6lé ii^(UPd^ouest de cette 

mo&tagné» a été élevée une jetée étendue^ un 

havre ispacieux y a été construit, et c'est là 



256 BUBLIH. 

maintenaiU que les paquebots de Holybead vietl- 
nent mouiHerf sans être obligés d'aller et' de 
Tenir au Pigeonnier. Par là on a abrégé de plu- 
sieurs milles le Toyage d^Hoiyhead à Dublin, 
et facilité la circulation des paquebots i toute 
heure. Une autie jetée a été construite rëcem- 
ment au sud de la baie , pour protéger les vais- 
seaux qui ne peuvent se mettre à Tabri près de 
la jetée de Howth. Ce mur , qui dmt avoir plu- 
sieurs tours pour éviter Taccumulation du sable, 
est construit en^ granit de montagne , entre des 
hauteurs de Killiney , et est appelé la jetée de 
Dunleavy. 

La baie de Dublin est citée depuis long-tems 
pour sa beauté et pour sa position pittoresque. 
La ^montagne d^Howth, par sa hauteur et sa 
situation , ressemble beaucoup au Vésuve dans 
la baie de Naples, et les montagnes, formant un 
magnifique amphithéâtre autour de Dublin , ter- 
minent à 1 horizon ce tableau magnifique et 
achevé. L^embouchure de la rivière est défen- 
due par mn fort situé au sud du mur , appelé le 
Pigeonnier , où se trouve toujours un corps d^ar- 
tillerie. C^est au Ringsend , le lieu où le Lilley 
décharge ses eaux dans la baie , que comraen- 



cent les quais de pieire de Dublin; ils conti- 
nuent des deux cAtës de la rivière dans une lon- 
gueur de trois . milles. On » souvent dit que 
Dublin payait trq> ch^r ses embellissemens ; 
jnais certainement, les avantages résultant de 
rencaissement d^un ruisseau infect > fait avec 
des murs de granit , d^une étendue, et d'un tra- 
vail qui n'est égalé dans aucune ville de d'Eu- 
rope, ne sont pas. chèrement achetés par un 
tribut annuel peu considérable , et qui a cessé 
d'être perçu avec l'achèvement des travaux. 

La rivière est traversée par six beaux ponts 
de pierre et un de fer, qui facilitent les commu- 
nications entre les rivés opposées. La ville est 
presque devenue une lie au moyen de deux ca- 
naux qui communiquent avec l'intérieur du 
royaume ; ils se terminent par deux bassins très- 
étendus au nord et au midi de la ville, et com- 
muniquent aussi avec le Liffey. Ces canaux sont 
navigables pour des bateaux de soixante. t(b- 
neaux, et contribuent mati^rhiement à dimi- 
nuer le prix des denrées des marchés de Dublin, 
^ en fournissant continuellement des matières com- 
bustibles et des provisions de bouche , amenées 
des parties les plus, éloignées de l'Irlande. La 



a58 BUBLI19. ^ 


iamat de Bablin est à peii*prb celle d'un paraV- 

létognume à angles dréits, doatle côté lé plus 
long est de trois miHes environ, et le phs court 
de deux. Une ronte de dix milles d^élendne, 
appelée la ronte Circnlaire, règne autour de la 
ville. Dublin contient dixy neuf paroisses , deux 
cathédrales, dix-nenféglises. Il est peu de sectes 
religieuses qui n'aient aussi lenr maison particu- 
lière; il y existe Vingtnsept chapelles catholiques 
romaines. Aucune vitle ne contient, en propor- 
tion^ pins d'édifices magnifiques et d^ établisse- 
mens de charité. La population n^xcède pas 
denx cent mOle âmes. 

* « 

CHAtEAtr I)£ BtrBLiir. 

Le château de ^ Dublin j résidence du vice- 
roi, a été bâti par Henri, dé Londres, archevê- 
que de Dublin, .en 12^0. H n'est devenu la 
résidence du vic€r-4«i qu'en* iS6o, par ordre 
de la reine KiMètfa. Sa principale entrée est à 
travers la hanteWde Corck. On passe par une 
grande arche au dessus de laquelle est placée 
une statue de la justice regardant le château: 
on appelle ordinairement cette entrée la porte 
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et t'Estk Le e^teftu est dirisë en trois cours ; 
la t plus éteviie oéntteilf les appartemens du iord 
Henteilaiif et de sâ smte ; la plas basse , la tréso- 
rerie , là chapelle , risârseiial , etc. La cdnr la plus 
éto rto a la forme d'un quadcilàtère , de deux 
cent quatre-vingts pieds sur cent trente. Sa prîn* 
cipale entrée , la porte de FËst ; est ornée d'une 
statue de la Jéstiee, et une porte cmrespondante 
sur le même cAtéde la cour , est surmontée d'une 
statne de la Bralyoute, toutes deux du ciseau 
de Vannost. L^intervalle entre la porte y^table 
^t la()Orte figurée , est occupé par une construc* 
tion dé deux étages, avec des colonnes ioniques 
{dÂcées'!£r des arcbes rustiques, supportant un 
frontcm , ^ s^élèvent ensuite en tour cireidaire 
d^ordre corintUen , et se termment en une cou^ 
polesphérique et aplatie,' ou on arbore le drapeau 
les jours de fête; Le mattre des cérémonies et 
Taide-de-càmp dé son 'excellence ont leur rési- 
' dence daiks ce clAfkixï; la partie qui donne sur 
1a tue est Mcdpée parles gardés. La colonnade 
sdrté'cftë'^ojfi^ÂI àtttsaîffé^ est rentrée'princt- 
piîlè des ^ppttt^emens royaux;' à TextrémM de 
h colonnade , eist un perron conduisant à la salle 
^des officiers du rice-roi-, et de li an salèn des 
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présentations, où est placé le tféne ^ concert de 
velours cramoisi et richement orné de àcnlptiireft 
en or. Au pbibnd de Tappartement est anspenda 
un magiûfiqiie lostre de cristal , présent du dne 
de RutlaQd , acbeté par lui à la oélàbre mans- 
facture de glaces de Waterford. 

La salie de Saint-Patrick attire ensuite Tat- 
tention. C'est là qu'ont Heu les bals et les as- 
semblées i la fête de Saint-Patrick et dans d'au- 
tres circonstances ; c'est un véritable appartement 
de prince j haut de trente4ittt pieds, Jong de 
quatre-vingt-deux , large de quarante et un. Elle 
a été décorée magnifiquement à Tinstitution de 
Tordre de Saint-Patrick en 1783. Trois ta- 
bleavx excellons sont placés au plafond :.celai du 
milieu est de forme circulaire, les autres sont 
oblongs : iiudes tableaux carrés représente saint 
Patrick convertissant les Druides. . 

Dans la peinture corresponduite , Henri H est 
représenté recevant rhononage de^ pe^ts rois 
d*Ii]îande en 1 772 : il est assis ^ ui^ riche ça^ 
nape ; le tableau du^ mS^ifj^ est une allégorie de 
réfat florissant du pays; Georges III y parait 
supporté par la justice et la liberté : ces peintures 
sont toutes l'ouvrage de Waldré , artiste d'un 
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rare tale»t. Il y a encore d^autres dëcorations au* 
tour dn plafond, mais elles sont moins remar- 
quables. A l'Une des extrémités de la salle est une 
galerie pour les musiciens et les domestiques; et 
à Fantre bout , une autre galerie pour le public , 
^i n^y est admi& que par billets ; au fond des 
appartemens d« vice-r<H est une magnifique ter- 
rasse , avec ées allées sablées et plantées d'ar- 
bres verts , qu'on appelle ordinairement le Jar- 
din du château. Comme les appartemens de son 
excellence et le jardin servent de passage pu- 
blic dans différens sens , par la cour-basse du 
cbâteau , la communication est établie par une 
grande arche de pierre, avec une rampe de fer, 
sn laquelle est constamment placée une senti- 
nelle, ce qpi a)oBte beaucoup à reffet général. 
La &çade des appartemens du roi sur le jardin 
est d'irae jéHe architecture d'ordre îmque; 
nuMs Teffet en est perdu pour les voyageurs , 
parce que la route destinée aux voitures passe 
toutà-fidt dessous; cependant on peut voir cette 
façade du jardm. La courrbfisse d^ pddaisest un 
espace étendu de fotme inéguKère ; c'est là que 
fle trouve la trésorerie, la chapelle , FarsenaLçt 
ses magasins , le manège , Jes écimes et les lo^ 
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gemeiift de& officiers iidëriotus» La UéMrérieest 
BB kng édifice 'cmstinileii briquttMiYèc luie ta- 
rasse derant , à laquelle oq moiiterpâr un dooUe 
escaliefi 

L'édifiée le ptus repiarqiiaUe du cliÂleaa est 
une chapelle d'une arcliitectace à poiBte9 et du 
pbis )>el ocdre, coisthiit «wT' tes desans de 
François Johnsèn , acddtecie' hajyie à qui Du- 
bUndodl une partie de ses «vbellîssemens depuis 
vingt années. L'aacieniiedhapeUe arait été dé- 
molie ^otts radministiatiàndH dut de^Bedford. 
En 1807 9 elle fitt rebâtie sur teimême terrain ; 
elle a soixante «treize pieds de long sur trente^ 
cinq de large. On y célébra 9 poàr la première 
fols y le service divin k .jov de Noël iBi4* On 
évalue la dépense totale des lianU'^'OA million 
cinquante mille frsoics. La cbapetteineise com- 
pose ^è dhin*c1iœnr<âans ntfiiiiL:i9é|famlÎQn,;et 
durstyje le plus étégsfkit d'avcbilectnrfeyS pointes ; 
il est suppcÉrté de chaque cAlépar sejjtanis'-bim- 
tâns se tenni)iant>cn pénacleiqai sortent} de 
quatre tètes, gtotesqitea^ 4t ûk^uéMc-ibotLtmt, 
ornéidùx jàngles '«^Vqn tièlm ftdi&g^pftieftjstjie 
gothique^los péitaclet sontimis psiir'utf eréoeatt 
«idRastique aveC' mmiluves. 11. y a sk-fiméires i 
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pointés de chaque côté 9 snpuontées de lambels 
qui sortent de deuj^êtes. An centre de ia partie 
oiriefitale estime baitf^à pointes, snnn<Hitée d'un 
lambel k angles droits , supporté d'un cdté par 
unetite de saint Patrick, et de l'autre par une 
de Boan-Boiombe , ancien roi d'Irlande. Au 
dessus est ufie tablette avec cette inscription 
latine': 

X 

HAVC CBSSM 

DEO OrriMO HAXIHO OLIH DICATAM 

yxarvsiykTE niuxos akutam 

DRNUO SXTKUI JVSSlt 
JOHAHNES BEDFORDIŒ DUX HiBERniŒ PHOREX 
tPSX QUE FUNDAMENtA POSUIT AMNO A CHRIStO NATO 

H. dw CQC, yfïi. 

1 
« 

«r Cet édifice , ^édié a^trefois au Dieu très- 
bon et trèsr-puissant , était tout-èt-fait tombé de 
vétusté. Le^duc de Be^ford , yice^oi d'J^lande , 
l'a. fait reçQDstmire et m a po^ la première 
pi^erre en Tannée d^ la qaii^sançe d^ Jésus- 
Christ 1807. » , t 

Au dessus de cette porte est la fenêtre de 
l'est, surmontée d^nn lambel qui ^ott dés têtes de 
l'Espérance et de la Charité, et se termine à son 
sommet par un profil de la Foi tenant un calice; 
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A chaque angte , du cAté oriental , sont des 
toiurs carrées , s^ëlevant ji la hauteur àe la voûte 
et dans lesquelles sont prftiqués des escaliers 
pour monter cette galerie. La principale entrée 
est au nord Textrémité orientale près des archi- 
ves ou de la tour de Wardrobe. Au dessus de 
la porte est un buste de saint Pierre tenant une 
clé , et au dessus de la fenêtre , situé ûnniédia- 
tement au dessus de la porte , est un buste du 
doyen Swist * , et plus haut une tète de la vierge 
Marie **. Cette entrée conduit à un petit ves- 
tibule du travail le plus exquis , et de là dans la 
chapelle. Devant vous est la fenêtre de Test, 
garnie de veires colorés , présent de lord Whit- 
vrorth , quand il était lord-lieutenant. On y a 
représenté Jésus-Christ en présence de Pilate ; 
on y voit aussi les quatre évangélistes*, ces pein- 
tures sont Touvragé de personnagés'ile Dublin. 
Auprès de la fenêtre stont les statues en stuc de 
la Foi , de TEspéranée et de la Charité , avec 
les bustes des quatre évangélistes ; exécutés par 

■ • 

♦ J^'auteur du Vofêg$ de GuWfer. 

** Ces têtes $ODt sculptées ea pierre grîse, tirée de 
la carrière deTuUamore , dans le comté du roi , à quinze 
Jjeuesde Dablm.' 



sQébBhdaiéttsflMMéta loi^î^fe V'^Mtéf^^ttf lés 
chifîtedbi iedh tielkis^iiMbMfWifâ sèuIfâMeist' 

'Laifaçaâe'-de ia,:e»l«^ ésf^de'dhéiiè^c^pté; 
sur le devant de Torgue sont aussi sculptées' lès' 
armes du roi , et sur iles panneaux des deux 
côtés sont celles du duc de Bedford , qui posa 
la première pierre de la chapelle , et celles du 
duc de Richeraond, sous Tadministration duquel 

elle fut açhpjrép. j^»il» Ti^ail*^ l^tÇ te ligueur 
de la galerie, sont les armes des vice-rois, avec 
répoque de leurs règnes jusqu^aux premiers tems 
de leur institution. Les panneaux des pupitres 
sont ornés des armes des différens archevêques 
et évéques d Irlande ; il y a aussi celles du 
doyen Kirwan et des quatre grands protecteurs ' 
de r église anglicane , Henri , Edouard , Elisa- 
beth et Gtùllaume ; le tout a été sculpté par 
Stewart , de Dulilin. A Textrémité occidentale 
de la chapelle , est la tour des archives, la partie 
la plus ancienne du château , réparée dernière- 
ment pendant qu^on reconstruisait la chapelle. 
Cette tour communique par une courtine , qui 
reste de l'ancienne tour de Dublin , à la tour de 

II. 12 
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Binningliam , mitwi l^a^v^les règne anexoni 
conmiiiiie ^^ est nmiil^tàiii CÊmrtt^ èii salle 
à manger et en appavtienieBS destinés àjkjteite 
da vice^oi. Les autres, jbâlineiis , faisant {ârtie 
du château , ne sent pa» dignes d'être men- 
tioimés» 
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VOYACfE 

^&uàoti$r cm tÀvtmae, 

Entrepris par ordre du Ridi , sous le mmiiitère et 
oonfon^iémciit aoïc' instructions de S. Eitb. M. le 
vicoiwtedii'Bbuchdge , secrétaire d'ëtat au départe-^ 
lUenCdela marine, sur les conreites-dc^S. M. '/' Uranie 
et 2a PkymcieHn&y pendtintles anndes 181*7 , 1818, 
1819 «t iSaa; par ni. Louis I9£ Pkbvcti^t, capi- 
tBLBe de. vaissQaii,- cbevsllier de Saim-Louis , etc. 

Zo(n^Oitt;-^'£llefopmei6 livraisons composées 
-<^a«inie de 6 planches et de plusieurs "feuilles de 
te^te. Cette partie de l'duTrage ëtMit complète ne 
peut {>lii6 être adqmse 'séparément^ 
- Obai fiocnLNi^tiE nui*»' lâf livraisons de & planches' 
et de plusieurs feuilles de texte • 

L'ïusTOiRE DU V0 TAOJ8 f ormera 34 livraisons , 
. de.4'Oa'5(nIi»ficfaes^et df^-pWîieurs'ffinuli^s de texte* 
. Iies<traia4>fwii^esr liirrâtsans ont paru. 

ftueMiWférîâiCE et &eb Observations du 'Psiidt;i.£ 
£oriBeffont 'dtoctx. lûrraisobs. 
. lua.MiiréaHi^iJoan' nuirai 9- lirntûsbiifi^ 
-Ainsi, .l'ouvrage entier, en auca 56 , dont le pHx 
(K>ur.Ies sfHisGriptçurs à l'ouvra^ entier , est papier 
ordiii^jjrç... , « . • k ;.« ,.,»;•••••• laT*- 

pflipW vélin .;*4 .. '. •{...*.. . . . . » > :. a4 ' 

. papieir de Gibilie'4 •« • ■*' • • « *' • • • •'^«« • So 

£tfo.ur ceux. qui ne éoiiseriiNnii qju'if. une des pi|r- 
ti.es 4<<i^^tachées , ^pier rordi^uaire , i4 fr. ; papier 
vélin;, â8 £r.> papier de Chiiie^ 56 fr. 
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IlrsToin D£ i«'jExrépiTtoN îxb RdssiB, par le mar- 
4|uis àét Chambray , colonel d*artillerîe. Seconde ëdi- 
tiOBk . Trota- forts volumes ili^S*' , avec trois vi^eltes 
et un atltii séparé. 

Prix, papier superftn des Vosges. . . . 5dfr. 
Papier grand-raisin véiin satine. . 6e 



^dictionnaire unitftrselportatifdu commerce , coyh 
tenant tous les mots oui ont rapport au commerce , 
-leur explication , les détails les plus intëressans sur 
chacun d'eux; la situation géographique des ^irilles, 
bourgs , ports , îles , et de tous les lieux en gêne- 
rai qui intéressent le commerce , etc. ; leur indus- 
trie , leurs maniilaotvires , fahriqtaes etëiablissemens 
de commerce ^ etc. ; les marchandises de toute espèce 
qui s'y ye&dént , etc. ; les loi^ , drdodnances , rè- 

Î^lemens sur Texercice du commerce ; les douanes , 
es patentes , etc. ; les poursuites judiciaires en ma- 
tière de commerce, etc. ; des modèles de tenue de 
lin'es , d'inTentaire , d'actes de société , de procura - 
lions, de commissions, de lettres de voiture ; d'actes 
d'assurance , de chartes «parties, de contrats à la 

§ rosse , d'obligations , de compromis , de mandats , 
^ lettres de eWige , de billets , de transactions, de 
bilans , d'actes d'attermoiement ; et de tous les aetes 
en général qui ont lieo joumelleaicnt dans k corn- 
merce. Un volume in-^** de plus de 900 pages , pa- 
pier grand-raisin , avec le tu>leau erave de tontes 
les monnaies de rËurope, aiigmente d'un supplé- 
ment. Prix ' lâ— o 



liiatoirc des JEkeinea dé^xmice<»dflUlù^^^^^îÇÎB^ ^^ la 
monarcliie jusqu'à la inrirt de Marife->.4Aatoinetle ; 
suivie d'un Précis de rHistolt» :de France-, et ornée 
de vignettes ; par M. F. RouiUon'^ettt , auteur de 
rEssai suc la Monarchie françiiae. Un volume in-i a. 
Prix. . a*-75 

L'Egvpte sons Mébémed-Aji , ou Aperçu rapide de 
radmiaittration civile et militaire de ce-pacha, publié 
par M. Joly , sur le manuscrit de*M. Tfaédenat-Duvent, 
consul .français àAlcKandric-Un-vol. ifi-8<*, orné du 
portrait de Méhémedf- AIL Prisk •. . . 3— o 

Description^éographîqQe , historique ,' militaire et rou- 
tière de l'Ëspacne , contenant des détails sur 4oiis fes 
lieux remarquables, et les particularités les plus inté- 
ressantes de rhîstohre de cette monarchie ; ornée 
d*une carte lithographiée , et suivie d*ttne table ana- 
lytique des matières; et de tables des pays, des noms 
a*hommes, et des auteurs cités ; par ni* Ghark» du 
Rozoir. Un voLiB-tt«. Prix. .•*..«.. 6— «^ 
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^ TOUS LES HERMITES SUIVANTS 
là 75 eentlmes le Tolame an lien de S fk*. 



L*HERMITE de la Guyane 3 vol. 

— en prison • 2 vol. 

— en liberté. 3 vol. 

•— da faubourg Saint-Germain. S vol. 

— Bonhomme. 1 vol. 

— écrivain public. 3 vol. 

— Essai sur les félicités humaines. 9 vol. 

— Richesses du pauvre, misères du riche. A vol. 

— à Londres. 3 vol. 

— en Ecosse. 2 vol. 

— en Irlande. 9 vol. 

— en Italie. 4 vol. 

— à Madrid. 2 vol. 

— en Russie. 3 vol. 

— à Saint-Pétersbourg. 3 vol. 

— en Grèce. 2 vol. 

— en Suisse. 3 vol. 



I.'kMnniie tm Prov|Bee« fl4 ▼•! 

Chaqte Tolome se Ynd séptréneBt 75 e. 

Béam et Gascogne. 
Languedoc. 
Provence. 
Dauphiné. 
Lyonnais. 
Bretagne. 
Haute-Normandie. 
Basse-Normandie. 
Picardie, Artois, Flandre française. 
Franche-Comté. 
Alsace, Lorraine. 

Maine, Anjou, Touraine, Orléanais, Poitov. 
Aunis, Saintonge, Angoumois, Berry, Guyenne, Li- 
mousin, Auvergne, Bourgogne. 
Bourgogne, Champagne, Ile-de-France. 
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